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Trop et vhffs vpiia niiîffîqit» qu'an seul homme ait Tempire. 
Voiif ne sauriez « 6 Grecs ! être on peuple de rois ; 
Le sceptre est à celui qu'il plut au Ciel d'ëlire 
Poar régner sur la fonle et lui donner des lois. 

HomfTe , Iliade II , t. ao4 et suit. 
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SUR I.A NATUBE DU POUVOIR EXERGB PAR LfS PAPES. ; 



Tout ce qu'on peut dire coutrcf Fautôriié 
temporelle des Papes , et contre Fusàgé qu^îk 
en ont fait, se trouve réuni, et pour ainsî 
dire concentré dans ces deuk lîgnes violentes 
tombées de Ta plume d'un magistrat français : 

c< Le délire de la toute-puissance temporelle 
« des Papes inonda PËurope de sang et de 
« fanatisme ^(i). » 

Or, avec sa permission , il n'est pas vrai 
que les Papes aient jamais prétendu la fouie- 
puissance temporelle ; il n'est pas vrai que la 



♦ 
(1) Lettres sur riiistoire , tom. II , lett. XXVm , 
p. 222 ; ibid. lett. XLI. 
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puissance qu'ils ont recherchée fut un déUre ; 
et il n'est pas vrai que cette prétention ait , 
pendant près de quatre siècles » inondé F Europe 
de sang et de fanatisme. 

D'abord , si Ton retranche de la prétention 
attribuée aux Papes la possession matérielle 
des terres et la souveraineté sur ces mêmes^ 
pays , ce qui reste ne peut pas certainement 
se nommer toutes-puissance temporelle. Or j 
c'est précisément le cas où Ton se trouve ; car 
jamais les Souverains Pontifes n'ont prétendu 
accroître leurs domaines temporels au préju- 
dice des princes légitimes , ni gêner l'exercice 
de la souveraineté chez ces princes ^ ni moins 
encore s'en emparer. Us n'ont jamais prétenda 
que le droit de juger les ptirices qui leur étaient 
soumis dans Tordre spirituel^ lorsque ces 
princes s'étaient rendus coupables de certains 
crimes. 

Ceci est bien diflféretit ^ et non-seulemtent ce 
droite s'il existe, ne. saurait s'appeler toute- 
puissance temporelle^ mais il s'app^ellerail 
x^ beaucoup plus exactement toute ^ puissance 
spirituelle , puisque les Papes ne se sont ja- 
mais rien attribué qu'en vertu de la puissance 
spirituelle ; et que la question se réduit abso- 
lument à la légitimité et à l'étendue de cette 
puissance^ 
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Que .si Texercice de ce pouvoir , reconnu 
légitime, amène des conséquences tempo- 
relles , les Papes ne sauraient en répondre » 
puisque les conséquences d'un principe vrai ne 
peuvent être des torts* 

Us se sont chargés d'une grande responsa- 
bilité y ces écrivains ( français surtout ) qui 
ont mis en question si le Souverain Pontife a 
le droit ^'excommunier les souverains , et 
qui ont parlé en général du scandale des ex^ 
communications. Les sages ne demandent pas 
mieux que de laisser certaines questions dans 
une salutaire obscurité ; mais si Ton attaque 
les principes , la sagesse même est forcée de 
répondre ; et c'est un grand mal , quoique 
l'imprudence l'ait rendu nécessaire. Plus on 
avance dans la connaissance des choses , et 
plus on en découvre qu'il est utile de ne pas 
discuter , surtout par écrit , ce qu'il est impos- 
sible de définir par des lois , parce que le prin- 
cipe seul peut être décidé , et que toute la dif- 
ficulté gît dans l'application , qui se refuse à 
une décision écrite. 

Fénélon a dit laconiquement et dans un 
ouvrage qui n'était point destiné à la pu- 
blicité : « \ L'Eglise peut excommunier le 
« prince , et le prince peut faire mourir le 
« pasteur. Chacun doit user de ce droit seules 
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« ment à toute extrémîtë ; mais c'est un vrai 

« droit (i)*» 

Voità rinconlestabie vérité ; nm$ qu'e«t-ce 
que ia dernière extrémité ? Ceeit ce 'qu'il est 
impossible de définir. Il faut donc conirenir 
du principe , et se taire sur les règles d'appli- 
eatiop. 

On s'est plaint ju&temeat de l'exagération 
qui Toulait seuitraire l'wdre Si^perdotal à 
tonte juridiction tempovelle ; oa peut ^ e plaîm^ 
dre avec fmtant de justice de rezagération 
contraire apk prétend sou&traire le pouvoir 
temporel à toute }urtdictioii spirituelle* 

En giénéral , on nuit à l'autorité suprême 
en ebeichant à Taffranchir de ces sortes d'en^ 
traves qui sont établies moins par l'action dé* 
libérée de» hcmimes que par la force mseQSÎUe 
des usages et àet opinions ; car les peuples , 
privés de leurs gara,nties antiques , se trouvent 
aiRs>î portés à en cher cher d'autres plus fortes 
en apparence , mais tonjoisrs infiniment daa^ 
gereuses , parce qu'elles reposent entièrement 
sur des théories et des raisonnements à priori 
qui n'ont cessé de tromper les hommes. 

Il n'y a rien de moins exact, comme on 
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(1) Hist» de Fcnélon , tom. III, pièces jiistificatives 
du liv. VU, mémoire n» VIII , p. 479. 
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voit , que cette expression ds fouH'puiss4ince 
iemporslie ^ employée pour exprimer la puis- 
sance c|ii€^ led Papes s'attribuaient sur les sour* 
veraitis* C'était ^ aa contraire , Fexiarcicé d'ixti 
poavoît purtemeat et éminemment sptritâel. ^ 
ear reito du^el ils se croysdeirt en diroit de 
frapper d'ex^omtnuMtfadon des princes [couh 
pailles de eertaine^ erîm^s , salis aRpcmie usbr- 
patioa matérielle 9 sans aucone suspension; ^id 
la soaveraineté , et sans aircun^e dérogaèk)tr au 
dogme de «son origine divine^ 

H tië i^èsle . dohù ftm àe doMe sur;cate 
pc^cMiliôi^ , que le pM v^r que s'aftftibuaiéot 
lés Pl^eâ ttë ^aui^îi éire iwiâm^ sa\is^ un iit^ 
signé abus de mots, iau^s-pu^^éance iêfmporêlic^ 
C'est encore un point sur lequel on ptfut e«i4 
tendre Voltaire. Il s'étonne beaucoup de ceiie 
étrange puissance cm poui^aît tout chez l étran- 
ger et si peu chez elle , qui donnait des royau- 
mes et qui était gênée , suspendue , braisée à 
Rome , et réduite à faire jouer toutes les ma- 
chines de la politique pour retenir ou recoui^rer 
un village. Il nous avertit avec raison d ob- 
server que ces Papes qui voulurent être trop 
puissants et donner des royaumes j furent tous 
persécutés chez eux (i), 

(1) Volt. Essai I etc. tom. H, chap. LXV. 
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Qu'est-ce donc que cette toute-puissance 
temporelle qui ri a nulle force temporelle , qui 
ne demande rien de temporel ou de territorial 
chez les autres , qui anathëmatise tout attentat 
sur la puissance temporelle j et dont la puis- 
sance temporelle est si faible , que les bourgeois 
de Rome se sont souvent moqués d'elle ? 

Je crois que la vérité ne se trouve que dans 
la proposition contraire , savoir que la puissance 
dont il s^ agit est purement spirituelle. De déci- 
der ensuite quelles sont les bornes précises de 
cette puissance , c'est une autre question qui ne 
doit point être approfondie ici, Prouvonssieu*- 
lementy tonuae je . m'y suis engagé» que. la 
prétention à cette puissance quelconque n'est 
point un délire. 
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CHAPITRE IX. 

JUSTIFICATION DE CE POUVOIR. 

t 

Les écrivains du dernier dge ont assez souven t 
une manière tont*à-fait ezpëditive de juger les 
institutions. Us supposent un ordre de choses 
purement idéal , bon suivant eux , et dont ils 
partent comme d'une donnée pour juger les 
réalités. 

Voltaire peut fournir,dans ce genre,un exem- 
ple excessivemeht comique. 11 est tiré, de la 
Henriade , et n'a pas été remarqué, que je satihe: 

Cest un usage antique et sacré parmi nous. 
Quand la mort sur le trAne étend ses rudes coups , 
Et que du sang des rois , si chers à la patrie » 
Dans ses derniers canaux la source s'est tarie. 
Le peuple au même instant rentre en ses premiers 

droits ; 
n peut choisir un mattre , il peut changer ses lois. 
Leis états assemblés , organes de la France , . 
Nomment un souverain , limitent sa puissance. 
Ainsi de nos aïeux les augustes décrets 
Au rangde Charlemagneont placéles Capets(C.YIlO. 

Charlatan ! Ou donc a-t-il vu toutes ces 
belles choses? Dans quel livre a-t*illu les droits 
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du .peuple t ou de quels faits les a*t-il dérivés ? 
On dirait que les dynasties changent en France 
dans une période réjglée cqmme^^ les jeux 
olympiques. Deui ttmtatîoos en i3oo ans , 
voilà certes un u^^ge l)ien constant ! Et ce 
qu'il y a de plaisant ^ c'est qu'à Tune et à 
l'autre époque , 

Là fidtlrce^dé ce saûg si cbei* à b pAfrie , 
Dans ses demeis canavx ne s^était pcMtniiariè. 

• • • ' « / . A 

U ét£|it» an contraire» en pleine circulation lors-^ 
qu'il fut exclu par un grand homme éyid^m- 
menjtjpf^i à côté du trône pour y monter ( i )« 
. :0]i. rai^pi^nç sur. ,les:F^p.es pomme Voltaire 
Yiepj^ 4e: ^raisonner. (Tu pose en fait, expjrççs^r 
ment 6u tacitement , que l'autorité du sacer- 
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(1) n est bôûd'éÂtériàrè YôïtÀirê'tâïàôïihér ôdVÂttie 
historien siit le liëiïïè éi^iûéiiiéiit/ « Ùû sait, Uli-fl , 
«^comrfiértt tfùguéâ-Capfet ehléYâtâ côurôiîne Jil'oiîde 
« du dernier roi.tiSt (es suffrages eussent été ^ores , 
« Cfeàfïe^atirâîVéjè rôidfe IfrâriceijÛe tiefaiiioÎÉtnn 
« parlement cfé lâ nation cfm.lé priva du 'droit de ses 
« ahcéVres, côfhnie l'ôné dB^ tànj a historiens ;.' cê.fut 
« ce qpi fait et qi^î défait les rois , ta force' aîd^é àé la 
« prudence.''» ( Voït/É^ai ,€&?. lom. ft ,^én. ît!SJikt*. ) 
n n'y a point ici d'augustes décrets^ commeon voit. 
Il éérit à Ik mâr^e : Hu^ues-Càpet s^e^apaUfâii^^'inlme 
(t forcé oWfetÙ!'' * î;îi/î! ••» j- îîî.» ..<-'•. l't '-mu • 
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doce ne peOt Vunir 4 aucune lowière à oeilé 
de D^m^vûti %ue dans le système ^e TEgUsç 
caUiol»qae.5t4An SQuv^cçrio nç peutjôtre eisQ^titi^ 
mv^aiéi qvkeU temps «l'apporte mc^u chaii^ 
gemeiU aux ^ootisûmiioiis polîtiqu^^ t quç.toOi 
devait aUef aiiure)faîs;^€çffiiiin^ 4e^ A9S joucs^ e(to*; 
et sur ces bellej) maw^efii t prises pour idesi 
ai^ÎQHiies , 9^t 44ci4e ; ^p» . le^ ancieiis Papes 
avBi€tfH;pet4u J!e^rft^ . , , » • i , ; 

](ie$ plus siniples lumières du bon aens eil*? 
fieigneit cep^Adint !une marcbe . louie diffé*^ 
rentes Yolteice lui^méi^e ne Ta^t^Upasdit? 
On 3 tfmÂ -dk^xtmplts dans f.histmre 'de funioh 
du^. S0€0rdoé^ et de ^V^&fhpire^ dans dl (miras re* 
ligi^Hs (i) ItOr, U.n'eal.pàâ néoeasaûrè^' je 
poti^ 9 4ei :proa.Yér <|ue ceiti^ unîbiif 9st in^niH- 
ment plus naturelle, aou^i rbmpîre d'une xelt-^ 
gio^ T«aîe. quër 9ous. 4elld de tt>uâed la nanties , 
qui- siHOiti&ijtiseafuiiafuf elles ébiUozrf/vi^ / i > 

; U) faut pMlit d'dîUeufi dun pijîiieîpe gëaéral 
et inconbeaiablé , savoir qjie\tùuà gsiwekmn^TU 
4fi . ifon, ; kY$qU'il -. esâ ^ ^/Ur^\ ^k ^'feûi i«(Aw/# 
depuis 'i€^''t£rfipis:sian'^i$mie^tatiûA- ^i n* • i »' 

; i Les Aots généialefl aetiles sont étef helbiv Tbut 
le ceate ¥iirie ^ etlîamaîs mi teinp8 i^e f ettendble 

a». - - ■ — . I < I I I ■! ' ' 
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iLofsquton pairie dé. despoêimu etcb ^ou-^ 
i^êf^nenàehtabsolu i xm sait rarameal ce ^'on 
dit. 11 4i!y '^ point de gouTernemént qai pusse 
tonté'Ën Tertu d'nne loi dtTÎiie ^ il y a todjdfirs 
àeét^'de toute .sQurerainefté upe force qik'tfl-* 
CQteqwe qui fan sert àà itéak% G'eat; une loi -> 
cf 49st 'tiaie' i^mtiuaé^ c'est 'Ift.consdùelioe:^. c'e&t 
u&e ciéf 0^ c'^est nà poignard ; mais 6'ttt ^i&4 
jours qoe^oe choses ; - ' : ; 

Lousi XlV^s'iëtaiit permis un )OQr de dire 
deiraôt^quelqueshoQtitiesdesaiiQOur;^. quHl\ne\ 
i^Êffaiê 'pàs> de pims ieéfu gmammeipemâ ^nà celui'. 
dtâSêjMi Tun d'eot f d'^ëtait le înarédbalid'iEst. 
trëes , si je ne me trompe ^ evà le noble oiaur. 
ni|PP^eUi£ lépouàtttz Mais^ aire^. ft^^ivu 
éhfbagienûrBÎ^ éûnsiiààide* . < * •' 

- 'MaUtenr/ aus prînceà- ail» > poaJiraÂefrt .terni. ti 
Bè«r IjBiarJDdniheiiv nt poisÉ k:.naliie» la lèale'^ 
pius5pnce:rëeUir'n'e8ftpasp0aûyè..'\: • 
: 'Or' ^l^autorité déa Fapes -fiit itt ppuisseneel 
choisie ^ coDStâtuëe ^ns le om^fren^geipauf;; 
ûurë: ëqiiiiibre à ia-^ottrerai^ë^trimpséeUt^jet. 
la rendre suppo^JtlesbjtboniHieft'* . .; • r.< /n 

Et ceci n'est encore qu^unç de ces lois gëiié-" 
teHé^AlatmoMë i '<^fôa né y^ntipàâ'èUervèlr , 
ét^^^^énft fcèpëH^àfit tfttrtë étîdfenèë îfti-oh- 
testable. 

Toutes les nations de 1 univers ont ,açc.04:fir^ 
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ati sacerdoce pius ou motus d^influenQ^rdans 
les affaires politiques ; et il a été p^p^vé jus** 
qu'à révideoce que , de. toutes- les notions poli- 
eées , // n^en est aucune ifuiait MtrihMmoins 
de pouvoirs et de privilèges à lews préiv^ ^ qm 
les juifs et ies.ehréiiens {i)^ 

Jamais les notions l>arbftre9n'00t' été mufieis 
et civilisées que par ia feiigion ^ ^t jUpu jours la 
religion s'est occupée princip^Jâmeni^^ 1^ sou- 
vefaineié* 

« L'intérêt du genre humain demai^de un 
tf frein qui rétif une le$ souy^erain^) et qui ipette 
ce à couTért la Tie des peuples : ce freii) d*^ 1? 
«c religion aurait pu être ^ par unç .<^oàveQtioi| 
«c universelle, daus.Iaoïaiu de3 P^p?s« Cespre- 
«c piîeis Ponti&s ^ en ne $ei mêlait d^ queraUe^^ 
«( tëmpqreltes q^e pour ifa ap^îs^r , eu aver^ 
te: tissant les rois et les peuples det leurs devoirs» 
«( en repreaaiit leùi» crimes , en résarvaut. I^^ 
<c excommiimcâiionâ.pour les grands atteuiats , 
« auraient toujours été regardés comme des 
« images de Dieu sur k terre^ Mais lei bom- 
<( mes sent réduits à n'avcnr pour leur défi^nsê 
<( que les lois et les mœurs de leurs pays : lois 

(1) Hist. de FAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres , in-12, tom. XV , p. 143. — Traité historiq. 
et dog. de lârelig. par l'abbé Bergier, tom. VI, p. 120. 
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« souvent méprisées , mœurs sonrent corrora* 

«< pues(i). » 

Je ne crois pas que jamais on ait mieux 
raisonné en faveur des Papes. Les peuples , 
dans le moyen-âge, n'avaient chez eux que des 
lois nulles ou méprisées , et des mœurs cor- 
rompues^ Il fallait donc chercher ce frein iudis^ 
pensable hors de chez eux* Cejrein se trouva ei 
ne pouvait se trouver que dans Tautorité des 
Papes. Il n'arriva donc que ce qui devait 
arriver. 

Et que veut dire ce grand raisonneur » ea 
nous disant , d'une manière conditionnelle , 
que cefretn^ si nécessaire aux peuples j aubait 
PU ÊTRE , par une contention uniçerselle j dans 
la main du Pape ? Elle y fut en effet, non par 
une convention expresse des peuples , qui est 
impossible ; mais par une convention tacite 
et universelle, avouée par les princes mêmes 
comme par les sujets, et qui a produit des 
avantages incalculables. 

Si les Papes ont fait quelquefois, plus ou 
moins que Voltaire ne le désire dans le mor- 
ceau cité, c'est que rien d'humain n'est par- 
fait , et qu'il n'existe pas de pouvoir qui n'ait 
jamais abusé de ses forces. Mais si , comme 

(1) Voltaire, Essai ,etc. iom. II, ch. LX. 
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Texigent la justice et la drcûle raison , on fait 
abstraction de ces anomalies inëvkables , il se 
trouve que les Palpes ont en effet réprimé les 
souper ains , protégé les peuples , apaisé les 
querelles temporelles par une sage interven- 
tion 9 averti les rois et les peuples de leurs 
depoirs , et frappé d^anathèmes les grands at^ 
tefitats qu^ils n* avaient pu prévenir^ . 

On peut juger maintenant Tincroyable ridi- 
cule de Voltaire 9 . qui nous .(lix:a gravement 
dans le même volume , et à quatre chapitres 
seulement de distance : « Ces querelles ( de 
« rem.pire et du sacerdoce ) sont la suite né- 
« cessaire de la forme de gouvernement la 
«( plus absurde à laquelle les hommes se soient 
« jamais soumis : cette absurdité consiste à 
« dépendre d'un étranger. » 

Comment donc , Voltaire ! vous venez de 
vous réfuter d'avance e,t de soutenir préci- 
sément le contraire. Vous avez dit que « cette 
t< puissance étrangère était réclamée haute- 
« ment par l'intérêt du genre humain ; les 
« peuples , privés d un protecteur étranger , 
«( ne trouvant chez eux , pour tout appui , que 
t( des mœurs souvent corrompues et des lois 
« souvent méprisées (i). >) 

(1) Voit. Essai, etc. tom- H, ch, LXV. 
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Ainsi , ce mênae pouvoir qtiv est ftn cha- 
pitre LXo ce qu'oki- peut ittiagittét de plus 
désirable et de plus précieux , devient an 
chapitre LXV* ce qui on ri a jamais vu de plus 
absurde. ' 

Tel est Voltaire , le phis méprisable des 
écrivains lorsqu'on ne le considère que sous 
le point de vue moi^l ; et par Cette raison 
même, le meilleur témoîn ponrla vérité, 
lorsqu'il lui rend hommag'e par distraction. 

Il n*y à rien de plus raisonnable, il ii'y a 
rien de plus plausible qu'une influence mo- 
dérée des Souverains Pontifes suf )es acteis 
3es princes. L'empeteur d'AHemaghe , mime 
saris état y K pu jouir d^une juridiction légi- 
time sur tou^ les princes formant ^association 
germanique : pourquoi le Pape ne pourrait-il 
pas de même avoir une certaine juridiction 
sur tous les princes de la chrétienté ? H n'y 
a là certainement rien de contraire à la nature 
des choses. Si cette puissance n'est pas établie, 
je ne dis pas qu'on rétablisse , c^est de quoi 
je proteste solennellement; mais si elle est 
établie , elle sera légitime comme toute autre , 
puisque aucune puissance n'a d'autre fonde- 
ment. La théorie est donc pour le Pape ; et de 
plus, tous les faits sont d'accord. 

Permis à Voltaire d'appeler le Pape un 
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iiranger » c est une de ses superficialiiés cft^ 
diiiaires* Le Pape , en sa qualité de prince 
temporel , est sans doate y comme tous les 
autres , étranger hors de ses états ; mais comme 
Souverain Pontife , il n'est étranger nulle part 
dans l'Eglise catholique, pas plus que le roi de 
France ne Test à Lyon ou à Bordeaux. 

Il y avait des moments bien honorables pour 
la cour, de Rome , c'est encore Voltaire qui 
parle. Si les Papes avaient toujours usé ainsi 
de leur autorité , ils eussent été les législateurs 
delJPurope^i), 

Or , c'est un fait attesté par Thistoire entière 
de ces, temps reculés y que les Papes ont nsé 
sagement et juHen^àt de leur autorité , assez 
souvent pour être les législateurs de f Europe; 
et ç'e^t, tout ce qu'il faut. . 

Les abus ne signifient rien ; car, «malgré 
« tous les troubles et tous les scandales , il y eut 
« toujours y dans les rits de l'Eglise romaine , 
« plus de décence ^.plus de gravité qu'ailleurs ; 
tf Ton sentait que cette Eglise, quand elle 
« ÉTAIT LIBRE (2) et bien gouvernée , était faite 



(1) Volt, pssai , etc. tom. II, eh. LX. 

(2) C'est un grand mot ! A certains princes qui se 
plaignaient de certains Papes , on aurait pu dire : S'ils 

TOM. II. 2 
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« poui: donner des leçons aux' antres (i). Et 
<i dtms l'opinion des -peuples j tiû éf éqtré de 
ce Romeétait quelle ^hose dé'pliis saint que 
4< , tout autre ë?éque (a). » > : • 

Maïs d'où venait dote- cette bjAniôn' tthî- 
. r^sellë 4|ui aràit fait du Pape un être pkiâ qae 
humain. , doiit le pouvoir purement spirituel 
faisait tout plier devant lui ? Il faut être abso- 
lument aveugte pour-ne pas voir que rëiablià- 
sèment d'une telle puissance ëtait nécesïfairé- 
ment impossible où divin. 

Je ne terminerai point ce chapitre sans faire 
ttto lobservation: ^lii^ laquelle* il me sënible 
*qu'c»iii<i^apdlntésse2 insisté;- <s'eist;q^ les'plus 
>gprands' actes: de; 1 -au tdrité ^\M puiftse cltét de 
If part des Papes a^^ssa'ht Àur le pbnvbir tëtnr* 
porel , attaquaient toiljoiirb une sc^vémuétë 
élefctive»; . c'cst-àndire» une diimi-soUvèrainAë à 
laquelle od Avait saris doute le droit de dentan- 
der compte y et(|ue nditue bn pouvait 'dépéser 
s'il lui arrivait de malverker à un cértam point. 

Voltaire a fort bien tèmarqù'é que Péieciion 



ne sont pas aussi bons qu'ils devaient Vétre , c est farce 
que vous les avez faits. 

(1) Voll;. ibid, chap. XLV. 

(î) Le même, ibid, tora. III, ch. CXXL 
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supposa nécessairement un coatrat enf^e le 
roî et la nation (i); en sorte que leroi^é^cti^ 
peut toujours . être pris à. partie, et êtriç. jugé,. 
IL manque toujours de ce caractère $açf é , qui 
est Touvrage du temps ; c?ir. l'homme ne res- 
pecte réellement rien dç ce quil a fait lui- 
même* Il se. rend justice en méprisant ses 
œuyres , jusqu'à ce. que Dieu les ait sanction- 
nées par le temps. La souveraineté é^nt. donc 
en général fojrt mal comprise et fort mal 
assurée .dans le inoyen-âgç.» la , souveraineté 
élecûvB en . particulier n'ayaJL^) ^u^^e.^'aïf tre 
connstaAce que celle que Juij[j[pnuaie9.t lef 
quâUtés pei^sonnciUés du souvpi^aîn. ; qu'on jçie 
s'élonnetidonC'ppint,, qu'elle ai^t j^té, si souvenj: 
attaqujée.y . traasp(][rté0/ on retiver^^e* lies^aniT 
baasadeUrs ,à». ïS» \ Lpjctift i di^aien,t , iCr^einç^hei^ep^ 
à r;eai|)«r6wr;Fr^<J^rip 11^ .«u; \2^q ;. aI^ous 
« crcyouàq»^ l«soi|dQ.jFi^ucçiîr?K>^fi^ W^iUrje- 
u qjii jîje.dioitilejscQjftrie dçSiFr^^^^ sa 

tf naissance , est au-dessusd'un empereur quel- 
« conque qu'une élection libre a seule porté 
« sur le trônei (2)* 



—*— 



(1) YoltaîrËi^ Ësçai.nir les p^oeur^ 9 eic^ torp. III , 
chap. CXXI. 

(3) Credimtts dominuni nJbHi^unk regem Gallite quem 
linea regii satiguinis provexit ad sceptra Françorum 
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Celte profession de foi était tràs raisonnable^ 
^Ijors donc que nons Toyons les empereurs 
aux prili^s avec les Papes et les électeurs » 
î! ne faut pas nons en étonner ; cenz-ci usaient 
de leur droit , et renvoyaient les empereurs 
tout simplement , parce qiiils rien étaient pas 
contents. Aussi tard que le commencement du 
XV^ siècle , ne voyons-nous pas encore Tem- 
pereur Yenceslas légalement déposé eontme 
négligent , inutile^ dissipateur et indigne (i) ? 
Et même si loiEi fait abstraction de Téligibilité 
qui àonne, comme je l'observais tout-«à-*- 
Thenre » plus de [H:be sur la souveralinelé ^ 
on n^avait point encore mis cfn question alors 
si le souverain ne peut être jugé pour aucune 
cause» Le même siècle vit déposer solennelle* 
ment , outre Tempereur Yenceslas , deux rois 
d'Angleterre , Edouard II et Richard II ^ et le 
pape Jean XXIH » tous qtiatre jvgés et con- 
damnés avec les formalités juridiques ; et la 



I ( 



regenda , excellentiorem ase aUquo imperatore quem 
sola electio provehit voluntaria. ( Maimbourg 9 ad 
A. 1239. ) 

(1) Ces épithétes étaient faibles pour le bourreau de 
5. Jean Nepomucène ; mais si le Pape avait eu alors le 
pouvoir d'effrayer Yenceslas , celui-^i serait mort sur 
son trône , et serait mort moins coupable. 
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r^genie de Hongrie fut condamnée à mort (i ). 

Aucune puissance souveraine quelconque 
ne peut se soustraire à une certaine-r ésistani^en 
Ce pouvoir réprimant pourra changer de nom y 
d attributions et de situation; mab toujours il 
existera. 

Que si cette résistance fait verser du wng ^ 
c'est un inconvénient semblable à c^Iui de^ 
inondations et des incendies qui ne prouvent^ 
nullement qu'il faille supprimer Teau ni le feu. 

A*i-on observé que le cboc des deux puis- 
sances qu'on nomme si mal-à^propos la guerre 
de r empire. ei du sacerdoce , n'a jamais fraiicbi 
les bornes de l'Italie et de i' Allemagne , du 
moins quant à ses grands effets , je veux dire 
Le renversement et le changement des souve* 
rainetés. Plusieurs princes sans doote furent 
excommuniés jadis ; ipais quels étaient en 
effet les résultats de ces grands jugements ? l^ 
souverain entendait raiscm ou avait l'air àft 
l'entendre : il s'abstenait pour le moment 
d'une guerre criminelle ; il renvoyait sa maî^ 
tresse , pour la forme; quelquefois cependai^t 
la femme reprenait ses droits. Des puissances 



(1) Yollairc a fait celle observation. Essai sur les 
ïïMEurs , etc. tom. U , ch. LXVI et LXXXV- 



amies, des personnages importants et modérés 
s'ititerposaient ; et le Pape , à son tour , s'il 
ataît été on trop sëvère ou trop hâtif , prêtait 
Tôreille aux rétnontrancés de la sagesse. Où 
Sont les fois d^ Fran(îe , d^Espagne , d'Angle- 
terre , de Suède, de Dan ema rck , déposés 
efficacement par les Papes ? Tout se Téduit 
à des menacés et à dés traités ; • et il serait 
aisé de Imiter dés ékemples 6ù les SonVenins 
Pômi^s ftirent les dupes de leur facilité; La 
Térithblë lutté eut toùjoujrs lieu eu- Italie et 
en' AUeitaagoe. : Pourquoi ? parce que les cir- 
constances politiques firent tout , ^et qiie la 
religion n'y êntrkit pout rien* «TtHites les dis- 
sensions , tous^ les 'Hiau^ partaient d'aune sou- 
v'eraînfeté 'mal constituée et' dé IHgnorance 
de tous les principes* Le prince électif jouit 
toujours en tistifruitîer. Il né ipénsé qu^à luî^ 
parce que l'état ne luiappartierti que pat»les 
jouissances du momentc Presque toujours il 
est étrangièr an yérîtablè i^sprit' royal •; éti le 
caractère sacré , peint et non- grài^é'Wt^ » «on 
front , résiste p^u a|ix moindrtÎB frottements. 
Frédériù 11 avait fait décider par «es jurisr 
consultes , et sous la présidence du fameux 
Barlhole , qu'il avait succédé , lui Frédéric , 
à tous le3 droits des empereurs romains , et 
qu'en cette qualité , il était maître dç tQut le 
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monde connu. Ce n'était pas le compte de 
ritalie ; et le Pape , quand on l'aurait consi- 
déré seulement comme premier électeur , 
avait bien quelque drcnt de* se mêler de cette 
étrange jurisprudence. Il ne s'agit pas , au 
reste , dé savoir si les tapes ont été dès hom- 
mes 9 et s'Hs ne se sont jamais trompés ; mais 
s'il y a eu , compensation faite , sur le trône 
qjoi'il^ ^QnX occupé ^ . plus ,de sagesse ,. plus de 
scieii|c;a et plus de , vertu que sujr . tout auti:e ; 
^r^'.suf ç^ point, Jie. doute mên^e n'est pas 
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CHAPITRE X. 

EXERCICE DE LA SUPRÉMATIE PONTIFICALE SUR 
LE3 SOUVERAINS TEMPORELS. 

La barbarie et des guerres interminables 
ayant effacé tous les principes , rëdnit la souve- 
raineté d'Europe à un certain état de fluctuation 
qu'on «n'a jamais vu , et créé des déserts de 
toutes parts , il était avantageux qu'une puis- 
sance supérieure eût une certaine influence 
sur cette souveraineté ; or , comme les Papes 
étaient supérieurs par la sagesse et par la 
science » et qu'ils commandaient d'ailleurs à 
toute la science qui existait dans ce temps-là » 
la fprce des choses les investit , d'ellerméme et 
sans contradiction , de cette supériorité dont 
on ne pouvait se passer alors. I^e principe 
%Tè$ vrai çue la souvcTaîneié vient de Dieu ren- 
forçait d'ailleurs ces idées antiques, et il se 
forma enfin une opinion à peu près univer- 
selle, qui attribuait aux Papes une certaine 
compétence sur les questions de souveraineté* 
Cette idée était très sage , et valait mieux que 
tous no3 sopbismes. Les Papes ne se mêlaient 
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nullement de gêner les princes sages dans 
Texercice de leurs fonctions , encore moins de 
troubler l'ordre des successions souveraines » 
tant que les choses allaient suivant les règles 
ordinaires et connues ; c'est lorsqu'il y avait 
grand abus , grand crime » ou grand doute , 
que le Souverain Pontife interposait son auto* 
rite. Or , comment nous tirons-nous d'affaire 
en cas semblables, nous qui regardons nos 
pères en pitië?Par la rëvolte, les guerres 
civiles et tous les maux qui en résultent. En 
vérité , il n'y a pas de quoi se vanter. Si le 
Pape avait décidé le procès entre Henri IV et 
les ligueurs , il aurait adjugé le royaume de 
France à ce grand prince , à la charge par lui 
daller à la messe; il aurait jugé comme la 
Providence a jugé; mais les préliminaires 
eussent été un peu différents. 

Et si la France d'aujoutd'hui , pliant sous 
une autorité divine , avait reçu son excellent 
roi des mains du Souverain Pontife ; croit-on 
qu'elle ne fût pas dans ce moment un peu plus 
contente d'elle-même et des autres ? 

Le bon sens des siècles que nous appelons 
barbares j en savait beaucoup plus que notre 
orgueil ne le croit communément* Il n'est 
point étonnant que des peuples nouveau}^ , 
obéissant pour ainsi, dire au seul instinct, 
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aiem adopté des idëçs aiissi sim^Ie^' el aossî 
plausîMe^ ; et il .est lûen impQfUDt d'obseryer 
comiaent ces marnes, idées- qui ea^n^inèrept 
jadis de3 peuples barbare^ » .oqt. pu réoniK 
dans ces .' derniers siècles . Tasseiuipieni de; 
trois hommes t^els que Bellaimin , ^çh^^^i 
h&hi[ï\\z (i). . ... ^ 

fc Et peu impQrM ici ^ue\ le Pape ait,e¥ ^ti/U^ 
u primauté de droit dii4^ ou de droit hum^i% , 
.« pourvu qu'il ^qit Constant que « pendant plu* 
# sie.nns siècles ,. il. a ea^ei^é d^ua l'OccidetH » 
« arep. le cpnseciteiaeiit et Tfipplfiuidissemfmit 
« ifqiyfersel ^, une pui^ppe ^uréiti(e.nt très 
<f éL^adue. Jl y a m^tne plusiç i)rs hoo^mes qé^. 
<^ lèbres pat^ipi le§ ^prot)g^t£mits , qui ont cpi 
^ ^po. pouvait la^^v. ce droit au fape , et 
«i qu-U 4t9U;UÛl$ à TËglise si l^pn retranchât 
« quelques abus .(^). » i 

La théorie seule serait donc inébranlable* 



(1) ^Ia$ arguments de Bellarmin qui, de la supposition 
i$ que les Papes. ont la juridiction sur le spiritud, infère 
. u qu'ils ont unejuridictioit au moins indirecte sur le tem- 
u porel, n'ont pas paru méprisables à Hobbes même. 
Efiecllyement , il est certain , clc. » ( Leibnitz , Op. 
toin. IV , part, m , p. 401 , in-4«- — Pensées dç Lcîb- 
iiitz , ia-8<* y iom. II , p. 406. } 

Ci) Leibnitz , ibid. p. 401. 
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Mais que peat<-oii répondre aux faiia qiiiwnt tout 
dans les questions de politique et de gouverne- 
ment ? 

Personne ne doutait, et lessonverains mêmes 
ne doutaient pas de cette puissance, des Papes ; 
et Leibnîtz observe avec beaucoup.de vérité et 
de finesse à son ordinaire, que l'empereur 
Frédéric , disant au pape Àiexapdrd III , non 
pas à vous y mais' à Piem^ 'cnafèssâhlapuiS'H 
sance des.PoimfeS*8nplttS'tois^^çtn<én cohiteB7 
tait que l'abifs'(i').» 

Céixe observation' peut être généralisée. Les 
princes , frappés; pidr r;;anathèmé des: Papçs i 
n'en contestaient qqe la justice / de manière 
quils étaient constamment prêts à s'en servir 
contre leurs «niiemis', pe quHls ne pouvaient 
fiaire' sans confesser inaAifestement la légitimité 
du* pouvoir. ' ' '. > . 

Voltaire^ après avoir . raconté à sa manière 
rexcommnnication de Robert de Fràiicp , ire-t 
marque que VempeTOur Othon Ut assista lui^ 
mém^ au condle' où t eùccominmicaïion fut pro- 
noncée (2)« L'empeteur confessait donc Vauto- 
rîté du Pape ; et c'est une chose bien singulière 
que les critiques modernes ne veuillent paa 



k^B*Aw«**>«' 



(1) Leibnitz , Op. tom. IV , part. III, p. 401. 

(2) Voltaire 9 Essai ,iclc.i to0j.II,chap. XXXIX. 
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s'apercevoir de la contradiction manifeste où 
ils tombent en observant tous d'une commune 
VOIX , çue ce qu'il y aidait de plus déplorable > 
dans ces grands jugements , c'était Va^eugh" 
ment des princes qui rien contestaient pas la 
légitimité ^ et qui souvent les invoquaient eux^ 
mêmes» 

Mais si les princes étaient d'aocord , tout le 
monde était donc d'accord , et il ne s'agira plus 
que des abus qui se trouvent partout. 

Philippe-Auguste , à qui. le Pape venait de 
transférer le royaume d'Angleterre en héri- 
tage perpétuel. ••• , ne public point alors « quHl 
« vl appartenait pas au Pape de donner des cou-^ 
V rennes.... Lui-même avait été excommunié 
<K quelques années auparavant. ••••, parce qu'il 
« avait voulu changer de femme» Il avait dé- 
« claré alors les censures de Rome insolentes 
« et abusives...*.* Il pensa.toutdifféremment y 
« lorsqu'il se vit Texécuteur d'une bulle qui 
« lui donnait l'Angleterre (i)» » 

C'est-à-dire que l'autorité des Papes sur les 
rois n'était contestée que par celui qu'elle frap- 
pait. Il n'y eut donc jamais d'autorité plus légi- 
time , comme jamais il n'y en eut de moins 
contestée. 



(1) Voltaire , Essai sur les mœurs 9 tom.IIi chap. L 
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La diète de Forcheim ayant déposé, en 1 07 7^ 
l'empereur Henri IV , et nommé à sa place 
Rodolphe , duc de Souabe , le Pape assembla 
un concile à Rome ponr juger les prétentions 
des deux rivaux ; ceux-ci jurèrent par la boudie 
de leurs anïbassadeurs de s'en tenir à la déci- 
sion des légats ( i ) 9 et félection- de Rodolphe 
fut confirmée» C'est alors que parut sur le dia- 
dème de Rodolphe le vers célèbre : 



La Pierre a choisi Pierre , et Pierre fa choisi (2). 

Henri V , après son couronnement comme 
roi dltalie , fait en 1 1 10 un traité avec le Pape» 
par lequel l'empereur abandonne ses préten- 
tions sur les investitures , à condition que le 
Pape , âe son côté y lui céderait les duchés ^ 
les comtés , les marquisats , les terres , ainsi 
que tes droits dé justice , de monnaie » et 
autres , dont les épiques ^Allemagne étaient 
en possession. 

En 1209 , Othon de Saxe s'étant jeté sur 
les terrés dû Saint*Siége 9 contre les lois les 
plus sacrées de la justice , et même contre ses 



(1) Maimbourg , ad annum , 1077. 
(à) Petra ( c'est Jésus-Christ ) dédit Petro , Petrus 
diadema Rodolpho, 
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engagements lès plus soléntids » il est exqôm* 
munie* Le roi de. France et fouté VAUemsgue 
prennent parti oônire lui : il est déposé en 1:21,1 
par les électeurs qui nom^nent k &a place Fré^ 
déric II.. 

:Et ce mâme Frédéric II ^ ayant, été déposé 
eà 12289 S. Louis fait, représenter au Pape » 
çtiè si tew^trei^r afcii réeUement mérUé d^Hre 
déposé y il n aurait dû, titre que dawuat canfiile 
général ^ c'est-à-dire au fond , par le Pape 
mieux informé (i). ' * 

En 1 245 , Frédéric II est excommunié et 

I''. 'i.'T; 

déposé ^ au concile général de Ly^n. . . . . 

ïln 1 335 , rempéreur )tiOuis dé Bavière , 
excommunié par le Pape ^ eiivoie des' ambas- 
sadeurs à Rome , pour solliciter soi;i absolu- 
/tion. Ils y Retournèrent pour le même objet 
en"i338, accompagnés par ceux du ïoi de 
rrance. 



Il 1 1 I y I ■ ■ ■ ; I ■! ■ 



(1) On voit 4iik ^ daps 1^ représeutation 4e.«e)granâ 
priaca , Ic^ g^i^edoiresprit d'opposition qui s'est dé- 
veloppé en France plus tôt qu'ailleurs. Philippe-le-Bel 
appela de même du décret de Boniface VIII au concile 
universel ; mais dans ces appels mêmes , ces princes 
confessaient que VEglise universelle , comme dit Leib- 
nitz ( ubi sup. }, avait reçtu quelque autorité sur leurs 
personnes, autorité dont on abusait alors à leur égard. 



<3, 

'En i346 , le t^ape excottimânie dt nouveau 
Louis de Bavière, ei de êûncert ûi^ee h roi 
de France , il fait nomtaier Charles de Marat 
vie , etc. (i). » 

Voltaire a f&kl un long chapitre pour établir 
que les Papes ont donné tous le» : royaumes 
d'Europe avec le conseniement des rois et des 
peuples. Ilx:ite un roi de Daliemapck disant au 
Pape , en' i3;29 : Le royaume de Dnnèmar eh \ 
coinme vou^ le sa^èz^ très saint Père^ ne dépend 
que de, T Eglise romaine^ à laquelle il paie Wk 
tribut , et non de F empire (2). • . • 1 

Voltaire coittinue èes- mêmes* détails dans le 
chsipitre suivantr, puis il écrit à la marge avec 
une- profondeur étourdissante : Grande preuve 
que les Papes donnaient lêÀ rûyauuiès,* ' 

Pour celle i fois:, }« suiSi parfaitement de ^on 
àvis« Lès Papes donnaient tous, iesroyaumes , 
donc ils donnaient tous les royaumes^ C^est un 
des plus beaux raisopneiuèntsde .Voltaire (3). 

t 

(i) Tous ces faits sont unlyersenement connus. On 
peut les vérifier sous les années qui leur apparliennent 
dans l'ouvrage de Maimbourg, qui est bien fait, Ei»- 
t&ire de la décadence deVempire , etc. ; dans les Annales 
d'Italie, de Murateri; et généralement dans tous les 
livres historiques relatifs à cette époquCé 

(2) Volt. Essai sur les mœurs, etc. tom. III, ch. LXIII. 

(3) Volt, ibid.ch. 3LXIV, 
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Lui-même encore a ctlé ailleurs le puissant 
Charles-Quint demandant au Pape une dispense 
pour joindre le titre de roi de Naples à celui 
d'empereur (i). 

L'origine divine de la soureraineté » et la 
légitimité individuelle conférée et déclarée par 
le vicaire de Jésus*Christ ^ étaient des idées si 
enracinées dans tous les esprits , que Livon , 
roi de la petite Arménie , envoya faire, hom- 
mage à Tempereur et au Pape en 1 242 ; et il 
fut couronné à Mayence par l'archevêque de 
cette ville (2), 

Au commencement de ce même siècle » 
Joannice, roi des Bulgares , se soumet à 
l'Eglise romaine 9 envoie des ambassadeurs & 
Innocent III 9 ponr lui prêter obéissance filiale 
et lui demander la couronnée royale y cammeses 
prédécesseurs râpaient autrefois reçue du Sainte 
Siège (3). 

En 1 27^9 Démétrius , chassé du trône de 
Russie 9 en appela au Pape , comme au }uge 
de tous les chrétiens (4). 



(1) Volt. Es»ai sur les mœurs, et€. t. UI , ch. CXXÏII. 

(2) Maimbourg, Histoire de la décad. , etc. A. 1242., 

(3) Id. Hist, du Schisme des Grecs, toro. II, liv.IV, 
A. 1201. 

(4) Vollaire , Ann. de Femp. tomil, p. 178. 
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El pouiff terminer pat quelque» Qfaosre de plus 
frApptnt peut-ôlrei» rap{)9loaa qite dan» le 
XVI® siècle encore , Henri VII, roi d'Angle-* 
icme |i*:prkiQe |»9$àble»es:t imUait de ses 
droits ^.dfimandaît cependast lai çonfî^iitation 
deiontiiféaii Pape Innooeât VU» qvâ la lui 
locardait y w. ime b uUe qM Becon & citée (!)• 

U:»ii^jr«'vitfii<âelsi pîquaiiique die'veif les 
Vapàs féstifii^siparieius dècutete^ quiin&sfen 
âmiteiit pes^ ficauliûM encoM Vdtaîre { « Tput 
k prince ^(dit-il ^ qni Toulait «suppeff ou re<it)U- 
« Yver un éoîMÎDe i a'adr^^smt aoj P^pe , 
H 6olnai:6..à son maltrewik*».4 Aucun nouteau 
«c pyinden'oteit ia dlrescniTeraili ^ et iie.pou- 
tt v«t 'étije tteoiiiia dés aàtnes pcinoea sads la 
« permission du Pape; elle fondement^ toute 
te l'bistDÎrb difb moyen <^ âge est i6uîours que 
« Ifs Pa|ie9 fita ! crdieat seî|;netti!s , suzeraihik de 
« tonsfes êMi^y sans eè .excâfileG aUcun Çz). >i 

ie nfeii iveèx {tes - davimtage i la légitimité ' 
du ponràîr est déidoutréé* I/atiteur d^a Lettres 
tut fhisitiin^ pilns aninsé' peut-être, coiiUre les 
Papes ^àe Voltaire même 4 Aànx t^ute la< IkaJue 
était, pour ainsi dire superficielle , «seM vu 



(l)Rdoon. Hisfb.daHenx'iVII^}'. 39 delà trad, franc. 
(2) Voltaire. Essai sur les mœurs, lom. III, ch. LXIV. 
TOM. 11, w> 
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cotidiiil au même résultat , c'est^-à'-dîte à jus-- 
tifier comptètement les Papes , en croyant les 
accuser* 

« Malheureusement » dit*il , presque tcms 
« les souverains , par nn aveuglement tnconce* 
«1 vable , travaillaient eux-mêmes à accréditer 
« dans Topinion publique une arme qui n'avait 
« et qui ne pouvait avoir de fbpce quie par cette 
it opiiiioii* Quand elle attaquait un de leurs 
^ rivaux et de leurs ennemis » non-seulemehi 
u ils l'approuvaient 9 mais ils provoquaient 
« quelquefois rexcommunicaiion ; et ett^ se 
«i chargeant eux-mêmes d exécuter la sentence 
tt qui dépouillait un souverain de ses éta^s ^ 
tf ils soumettaient les leurs à cette juridiction 
^ usurpée (i). » . • 

Il cite ailleurs un grand exemple dé ce droit 
public , et en l'attaquant , il achève de le jixs^ 
lilfier. « Il semblait réservé , dît-il i k ce fa- 
* ^ neste traité ( la ligue de Cambrai ) de cèn- 
i( fermer tous les vices. Le droit d'excqm-- 
<« munication , en matière temporelle , y fut 
« reconnu par deux souveraiiis ; et il fut sli- 
« pulé que Jules fulminerait ui^ interdit sur 



(i) Lellrcs sur l'histoire, tom. H Jett. XLT, ^. 413, 
in-8«. 
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« Venise , si dans (joaradte jours elle ne ren**- 
« dait pas ses usurpations (i). i» • 

« Voilà 9 dirait Mbolesquièu , ^^ÉPONok^'il 
« faut passer: âir toutea les objectiotis faites 
c< cotitre les anciennes exc6mmaaîci|tiom. » 
Combien le préjugé est aveugle , même chez 
les {hommes les. plus clairvoyants ! C'est la 
première Ibis peut-être : qu'en argumente 4e 
Punivërsalilé-d'un u^ge banttre àaSég^timitë. Et 
^'ya^t-'ildonctidesâr pftiTOÎ les hommea, sila 
coutiiniei » Qon otmtijedile siiitwit i n'est pas la 
mèiie de la légitimité.? Le plus grand de tous les 
ao^ismea » c'est celui de tfcanspoirtef un sys- 
tème : moddrna dans les: temps! passes^ et d^ 
juger: sttr cette règle les choses et les hommes 
de ces éfk>que^p)uÂQiismâns reciiléef|. Avec ce 
prinmpc^» QQ boulai erfterait l^uniyeis; car il n'y 
a, pas d'instîttiticm établie qu'oà ne jiût renver*- 
ser par le même moyen , en Ib. jugeant sur une 
théorie ft^^^tiiaite» Pès qtie les* peuples et les 
rois étaiaif t d'actjord $mr rau{orité des Papes , 
tooai.let misoiMPieinëtits modernes tombent ^ 
d'antlint plus qn^ la théorie la plus certaiue 
vient à Tappui des usages anciens. 



(1) Lettre$ sur Thistoire, toni. lit, lettre LXII , 

a. 



(3C) 

• £ii parlant ua œilphîioBopkiqiie sor le |>oti« 
voir jadis exercé par les Papes y on pentsë de- 
mander pourquoi il ^eitdi^plc^ si tard dans le 
moilde ? Il y a deiui réponses à cette qulestlon. 

ËDipreitturr lien, le poui^îr ' potiiifical , 
à raison 'de son caractère et dp ion itapor- 
tltiM^^ étkii snyet plas qu'un autre à là -loi 
ttnirerseUe en ^éreloppetueqt ( ^r ^ ^i l^ti 
tiûiétm qu'il devait durer autaut qu=« la i«H^ 
gioa même ^ (m^ne trourera fà» qtië sa tâaiir- 
titë ait été rétardée* La plante esr uue image 
nàtnrelie des ponVoird ygitimes^ Gorisidére^ 
l'arbre ; ia dorée de àa «roîsslmce edc imt jours 
profNxiioitn^lIe à sa' îwtte^ei ià sadiirée tôittle. 
Tout poBTtoir tfmsiitttëî idt^médkiteiiieiit" dan» 
toute iâ pléinti9de:4e«stB fottet et de Ma at- 
tributs y est y par cela même > feaxi y éphémère 
et ridiâule^ Atitaut 'vatidratt iiiligiiier un 
homme adnhe^në» 

En second lieu , il fallait que t'èxploiion de 
Ja. puissance poiltfûcàlé , ail e^t petttts de 
s'exprimer ainsi ^ coïncidftt a*reo'}ii feùnëâse 
des souverainetés européennes qv^ellé devait 
christianiser*^ • • ' 

Je me résume. Nulle souveraineté n'est 
illimitée dans toute la force du terme , et 
même nulle souveraineté ne peut l'être : tou- 
jours et partout elle a été restreinte de quel- 



( 3? > 
qm miaJèrei(t)^ lot ploftqflliHieUe et iamoms 
imgpT^me'f lic^»; des inâtioH éiruwtnenv» 
el: fikwMy c'iétaiD s«ui idUo^Q une nierrté'*» 
IlOR ;<piiffaionq«e dsjU pfùsMkice *qibitQ€lie« 
y hjjMMtfiàsd db loot« ief smi ««rainétës olné- 
lîtiiliH l'éfnîts. pari la tfjEaitoÉiEié Mfigieiis0 len 

sopréuMltie . «kcsiirëè an ipoinroi;^ * spbittteè. su* 
ftimiiycmù bypoéMà^ ^\§^ ^ âfaiv&it icto 
decb^qiMttty c^'^QUUfBÙ. méme'se préienlér 
à la vaiflcm , CQQime supérieure' àJ'inftitotfoo 
âcS'Anipfaicijrons^Jb i^e imbipas 4ua;^iliMi|ié 

m'A.,,».iî^i a îk) Il ■■!:;;., 1,*.';. it t,,;w.. iJi* icÉiii, «■"<][< n''.''*" 
if • tii «•(."' 

• ••• •.•! 'f :>* ' • 1 ' »*«iit ♦ s !'•' 1""''". .* il 

(1) Ce q\A]40ikn'i^à\iéié9 ênvgmi ïkjfàikaàïoh^nf» 
l'ai d9nfté« pl^s hairt (Un. XI^js^}^, Wt fU-îW ) i ^esi- 

ànAre (|[u'il n'y a poM)t de ^uyeic^iDe;té c^uï , pour le 
tôûnéur' dès* hommes ^jel povg: tè siep surlout., f\é 
ièil ftôMéè dÀ 4itél(fiie Àâttlère ;tni|Afi que Vtfafikf hr- 

elle est toujours et partout absolue, et tenue pour in- 
faillible. Et quand je parle de l'exercice légitime de la 
souveraineté , je n'entends point ou je ne dis point 
l'etércice juste , ce qui produirait une amphibologie 
dangereuse , à moins qt»,*par ce dernier mot , on ne 
veuille dire que tout ce qu'elle opère dans son cercle 
est juste ou tenu pour tel : ce qui est la vérité. C'est 
ainsi qu'un tribunal suprême , tant qu'il ne sort pa:» 
de ses attributions , est toujours juste ; car c'est la 
même chose dans la pratique d'être infaillible , ou de 
se tromper sans ap|H4. 
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modernes aient inuiginé rie» de meilleur » ni 
méine • d'aussi bon. Qui sait ce qui serait anti vé 
si la théocratie V lapolîûqtte et lascienee avaiéiit - 
pu :se mettre tmnqaiUeinent ep é^^r^'^- 
comme il arrive ^ toujours» lorsque les-â^^nt^ 
sont abandonnés :lu ettxanâmefli y et <c(a'oii iaisie- 
faire le temps ? Lés pins aflrénf es ealan^tiis, lea- 
guerres de religion , Ifi révolution françaÎM^ ettt. 
n'eussent. pas ëtë'possibleis d^s cet otdtëàt 
choses ; et telle encore que la puîssancq ponti*-^ 
ficéle a pu se déployer ^ et malgré répouvanca*- 
ble aliifl^etdes erreurs^ des TÎces et fies/ pas- 
sions qui ont désolé l'humanité à des. époques 
déplorables , elle n'en a pas moins rendu les 
services les plus signalés à rbamanité*. 

Les écrivains sans nombre 9 qui fi'ont'pàs 
apërçoL ces vérî|:é$ daps rhistoire^ sàvaij^nt 
jSprire sfn^ domte , ils i^ ropt jn^ Wf»*!^ • 
mwcert&jdementaussî, j|apiais.i(s n'oni 
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» 

AW^fACXrwn HYPOTHiTIQUB DES FaiNCIFi^S 

. PiUftc4DiNT$^ 

, . . . ■ ... 

Thés hambte et très Respectueuses remàn- 
trances des ëtàts-gënëraux du royaume de' 
assemblés à***, à % S. P.Je Pape Pîé VÏL 



.♦**" 



Thés saint Père , 



) ' » .,'-•» 



« Àii sein de la plus amère afflktiofi et de la 
tf plus 4:raeUe aiptîélë 4|ae puissent éprouver 
m de fidèles sa jeiS'» et fyrcës deiobeisir eiiire 
« la perte diadlue d'une nation et les derbiéres 
« mesures de* rigueur contre une tête auguste, 
« lés états -* généraux n'imaginent rîcrn de 
4c mieux que de se jeter dans les bras paier- 
«. nels de Y* $•, et d'invoquer sa justice su • 
« prêoDe pour sauver , s'il en est temps , un 
« empire désolé; 

« Le souverain qui nous gouverne , T. S* P; , 
« ne règne que pour nous perdre- Nous ne 
« contestons point ses vertus , mais elles 
« nous sont inutiles, et ses erreurs sont 
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« telles , que si V. S* ne nous tend la oiain) il 

tf n'y a plus pour nous aucun espoir de salut. 

« Par une exaltation d'esprit* qui n'eut ja- 

tf mais d'égalé^ ca ptlira» Aft imaginé que 

ic nous vivions au XVIe siècle , et qu'il était , 

tf Wî, Gustavè-Jtifûtpfie. V. S. peut se ftlire 

t< représenter le^ actes de la diète germa- 

tf nique ; elle y verra que notre souverain , 

« çn. S9 qualii;^ dç jçew^rQ dw/w^jp gtiimia- 

u »i(jpe y a i^y ^mtxt^ m di^ec^fli^e p)i^- 

u si^^s «^^^?.pui çar^i(| lévid^fi^^pS^ ,d«3 
tf deqx suppositions que nous venons d'in- 
ce diquer , et dont lef C|Qp^4|luç;p^s nous 
<< écrasent. Transporté par un malheureux 
'1^ ^ntfidiiHftiitoe nâlûabe ;afisohimeBt /Réparé 
1^ 4ili^kM ^ U.vfiit^ire \tk.pkeah^^ îjL atinfeiit 
isip^s^n^^ laiftS9û<pQiir )tti 5* «të ns.kaîipas 
^ . là. £Mte» Il compromet îttSr u^fW^Bes : y' ' lp9> hiK- 
<9 mjjifte) et punit ensuite snr' scb efioîensi des 
<ç* revers doftt il est l'aulcuT* Qonltfe lies a4|;l€S 
% «de li.piiud^taee la plus cofiaaoiiiiBe ^ itsiofastine 
tt à 4CH}i^llir la ^uem y matgrif fli> nfatioi^, 
i\ cpo^ deuspinssàBqes colossales I doMfine 
i$ seule suffirait pour nous àtléanli» dix fois. 
^ . Ldivhé anxifi^iiièmcfi de. ^Uumimsiiiev^ c'est 
«« dfiM rApàcalypae qu^é^iudîq fai<?poKtîfue ; 
« tt it en est vrau à croire* ^qu'il <eiBt désigné 
4L dacfi ce livre comme le< personnage esCfaor- 
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« dmairë d»itbié ti''^«QV^I«Mr li^ gémH qui 
« *tfbrattl(e M^i^hili tbus les'ti^ftfi^s'ééfEn- 
^^ropé i'fc tUfth ^qiii ie 'âiè\{»guW |iarmi les 
« 'Yiâb^ >éMlW(tiiis AMtêat pom isôfti NdréHte » 
m 4fa€ 'êéhri qu*fl^ccèpià>ra s*^lîant cftix 
« Mdét^^'Mcrètei» ; fi^stl ^è dernié* litte qui 
« {Miatttttt lMtt<de'9es!&biè8 9 ^tiéstitttte&'dtf 

« UlEtble dans llntérîeur de ^ marson que 
« ^làM M9 tbflscils , ii M jette ttajoatd'kitt une 
« èomj^gnè iWiéi>r«e&aijlé , par'^ès ràSsons 
« qae nos dépatë»'^btk]Érâre d'éxpli<|cr<ff 'de 
«•^lie Tofet' à "V. S.' Et iî elle n^ui^ie 
«'poi«! bë prdjet paf oh dëérèt saliMàh«i 
«-•nbai ii»é di>«it«nM «èliit'I^è'^iéiiifBlt quëlqac 
4i «h^K :<«ég«l ^ét 'bizftrè në^ 'tienne] éncoi-e 
« .janifidifiitftré'rëeÀiârs. Ciffitt</4*. fi; P. \ fl 
«• us itri«4ir \^ V^! ë.' de «tt coBtaincre^i pat 
« -lesiptèuVetf les jflns îBcomesftiiBlrfs i ^tte-^à 
•« -Ubikm Àbik }n>éVôdfl>ietaient aKfÂ^ âé-')A 
« xljFïiaitië ;^uî iitttti gotirerne , fcétte ■ faâiiBè ; 
« ^^Brîtèi rpar î\îï»itiîcAi nniVèwelIe ', "dott 
« disparaître pour le salât public qmfMIrchë 
.^■aivstit wtit'. • • • '-'' ■ "•■'■■ ■ ■■>■•' '' ' 

* Cependttit ^ 'T. !S; Pi , •&' Wtii ti* f**^* 
« t[àéliousv6irtioiis^h'àppeler if hdtfe'prt^b 
« jugemeM, et' ndus dëtermftiie'r par ndus- 
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« qiém^ dans ceMe g^àjo/^e <wa9tion .IJNcms 
« saTons ^e les rob n'ont pdîat 4e juges 
« temporeUi» sortput p4rmi leuis «xfeta^et 
ç( .que la qaajestë royale ne relève rqnede Dieu» 
^ Çesidùnck ¥qu$ , T.« $• ÎP« » cleât k %Qf& 9 
f comme repr^entant d€( son fil» sur la lerxe « 
«( ; que nous adressons nos supplicatioosi y : ipfi^ui: 
« que vous daiguiep nous déKer 4a aei;m(?iit 
« ; 4e ^dâiité qui nous aitaçhait à «ette. &iqiUe 
ic royale qui noifs gouverne 9 et uran^^rer à 
M une. autre fiimiUe , desidrom dont le pçsfesr 
«c seqr acmel ne saurait plm[ jouir que ppUK^a 
M iqalheuretpourlenôtre.» ', < > 

Quelles seraient les suites dé ce .grand 
recours 7 Le Fape.pi:o;|iiettraitt avant Umtt de 
prendre ]a;:chqse en profonde^coAsidëratian., 
et >4e pewr Jes. grw4 dp la ;natjk«i ,daiis la 
I>al£(Bce de }a plus» i{crupi4euse justjofs ^ : ce <pi 
eû^ $u$,4'^ord pour , çalmi^ j^^ esprits ^nicar 
riiOV>ine.esK£4t aij^i;: ;C'est,le d^pir 4e; justice 
^.l'iiriie; c'est Ji'iiBgpps?iJ)iHt4 de VQ)>Mnir 
qui le d^spèrç* . Du, moni^qt où il est:^ûr 
4'dtre .entendu. par un U^ibuiiplJ^gUkae » il^est 
tranquiUf« : , 

Le Pape enverrait ensuite sur les lieux un 
hommede sa confiance la. plusJntime , et fait 
pour traiter d'aussi gi;ands, intérêts* Cet en- 
voyé s'interposerait entre, la nation et son 
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soiiVcfahii 11 monteeraiit à>i'imfi(Ja\CGiQ$ietévOU 
Texagëration visible de ses plaintes ^. le.iii|éirtte 
iiiccmt<$sttd[)le^ db )sù»Teiaiq v ' J^t les pioy ékia d'ë- 
^ilét mi ifeQdfràse scandale, politique ; àrl-atalst 
les dangers de l'inflexibilité , la nëoessiééld^ 
traiïer'^lù^iiispi^jiygë^ajreoceâpeot^ riimâlité 
surtout des appels au droit et à la juttibot^ 
lbésqul\ifi0 fi^is ra^vieiiglefaroeicsA^dëdb^ : 
il'n^oiibliêrah! rien enfin ' pour 'jéviier iei dèifr 

wetfoM^ <}epeBdatit;>'la>2cliDse)!aa| pirti ^Jet 
st^^soni ^e 4'e'&ipwiifinj|PoMifè/ait èi;» 
d^oir'déliet les! st^ dirsennent tfe fidâitié; 
il effi^éô^ira d'or^'moiifs ^imites! les^-nmiinas 
Tiolei^^y^ Ei^^ isac^i&aut le .Toi>lir.sairfievf;iIa 
ma{^st#i''it' lïè' nëgligff a .aàcainfdc^'iaâbiidissè- 
itieiltit' ^V$<ilinl<jts :^:lts'eiiwndtaQce9 ifkii' 
dëtlëfai^^>yiak'6«ftoiu>i çt'Gpeiiidénie'pé^ 
étt^' qfndqwfilëgèif laMèi^nîv nii ffamiieifitt 
àûàl^ lé<|iifi|]6t )d0 >d^poseo npç djfioafilte eh* 
âèl^\ «Ééfl^e^pMv^ ênmÊâj^^i et(â\ pluBifiurle 
TëHbii ]^otir>lttt)fiBfiileli4hiiikscflclïdt6« >IL;6ii- 
BeiigûMik iiit^palfiHi < ^ ^esf \ia fimiUk 
il çyi^¥^^rlfU»iig (ms^^màki de ie pté' 
«< ièMt^^^Mi^ 1ûuii( Sêml^bibia ab celàî^ tPo'ae 
^-^^éëè^bn ^otdùuikê! ^'ou^epierpmr^ ib mért 

^ fhèMë 'Siit'éèùi>hêmme^ asseJts- kafdi ^poùr 



(a) 

« meitr0 en '^fuestiàn'l^s éroiis làk là mm90n 

Voilà ce quele Pape aontt fdifc^'edfiif ficmni 
les iuboières :de nptfe siècle fétti»tt9i«tt 4idU 
publia '•du^'XIU'L : - . . •• « ,.: ,..., .}. . « 

iOrdi-ôfi qti^ oef Al pas ppsfitf^ 

4^:n6usBammM^Tlmg}tflkB:^9âi<Ai ISA 
s'a esl pemiiB de le; dore y qoA les^ (itiAfi^ cff 
particulier sont trompes par les^.Appafenç^ft.! 
OiLlrar parle /ira^eitaeiift idk«(mv^^i4^.(^é- 

fnré^Yil tci.4e!3iij8apétiGaitéjâP MS M^^ 
modériies; mais eoiimsift b is«^|l^[)d^ft/r4r 
mltesa-t-il le dmt dû jeini0tiuefc4i^C:çHl^df^ 
jdispensesP'L^iPapé ne'âiâtie?pViiJldjit^A9Ffflf[i;^ 
-de ifidëliaévv Imta^lesipfjii^r s$ti 4l^l^^|^.i^9j(r 
miépies^i iibi<se:;9ëvflltao|>; ^ibltfMiwp^tiol^ 

;$ur l\éofaabu4p']k^(iniA pié^'4nMi|ftirrp QWu- 
ib fottpîçb i^iyè nemp Aë^cte[p<«p6l èbAlwr 

fid2iU-<?/Xj/ilklpf0elûiiièiiloliiiâte«leiit()^ Mffi^- 
f UireAé tsUguelh^i^es perif^olis *«¥*riBg»^*ls 
0vt ^ %e\dEime 4>^tîûe> £ii$U\£i^Wi^f3pM^t^- 
'«omi€ilà>^ ob jj^^^evcroisiiS^^xpnni^fHesi > 
s'est ejbpar^e detont^aJèftlâlea .9 #(4!o^9#> ^^^ 
encore ce>^'elie pivodf^ihu x liCA^fu^^AF^^^^ 
>de tôitr cemjRe/commwl;^ el.4iv^j[eaM^ ^ la 



(<4) 

manièrç^lft. plus. alarmante , ne s'accordent que 
dans un point , celui de limiter les souveraine- 
tés. Qu'est-ce donc que les souverains ont ga- 
gné à ces luniièfrf^taqft y)i|Hf^i^ toutes dirigées 
contre eux ? J'aime mieux le Pape. 

H ntotis resté & voir s'il é'st vrai qtxé h. pté* 
tention à là |ittissance que tioo^ examinons ail 
inondé i* Europe de sang et de fanatisme. 

• « r • . * / < I ' . 
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Cest à Tannée 1076 qu'il faut en fixer le 
commencement* Alors l'empereur Henri IV , 
cité à Rome pour cause de simonie ^ envoya des 
ambassadeurs que le Pape ne voulut point re- 
cevoir. L'empereur irrité assemble un concile 
à Worms où il fait déposer le Pape ; celui-ci , à 
son tour ( c'était le fameux Grégoire Vil ) , dé- 
pose l'empereur et déclare ses sujets déliés du 
serment de fidélité (i)* Et malgré la soumission 
de Henri , Grégoire , qui s'était borné à l'ab- 
solution pure et simple ^ mande aux princes 
d'Allemagne d'élire un autre empereur , s'ils 



(1) Riiolttziane che quantufique non praticata da 
akuno de' suoi predecessori^ pure fu ereduta giusia e tte- 
cesiaria in questa cangiuntura. ( Muratori 9 Ann. dlta- 
lia, tom. VI, in-4<>, p. 246. ) Ajoutez ce qui est dit à 
la page précédente : Fin gui avea il pmtefice Gregorio 
nsate tutU le manière più efficaci, ma insieme dolci per 
impedir la roitura. ( Ibid. p. 245. ) 



(47) 
ne $0111 fB» cofrtenis de Henri. Cent-a âjkfyel- 
ieni à Tempiré fto^l{rfi« de Sottâbé '^ et H* en 
iiiâr une gaerré entre )e6 detu- concurrents. 
Bientôt Grëgînre ordonne • aux lecteurs de 
tenir une «lonvelle tssend>lée pour terminer 
leoxs dîâtfrends, et il excoiiAtiUme tous eeux 
tfù iiiettnienf obstade à cette assemblëeé 

Leâ paviissM deiieni'dé^osèt^iit dé iic>u«- 
veau le Fape an coneile^de Presse- en -i 080 ( i )i 
Mais Rodolphe ayant^é dë&it e« ttié dans la 
mfimé ann^e » les hostilités furent tejpminëes* 

Si Ton demémde par ^ai ataieAt ëté ëtabttâ 
les électeurs j Voltaire eÈi VL pour répondre 
yue Us ébcUurs ^étaient insfitais par eux^ 
mêffêèsi et ^ye e'ést ainsi que tous les ordres 
s* Hatiissent y les lois et le temps faisant le 
reâte (a); et il ajoutera arec la même •raison » 
que les princes^qni aVaiencJe^irett d'ëlire l^em* 
perepir^ paraissent atoir eu awsi cdûi-de le 
déposer (3)« / 



I » • 

« 

(1) On éfitendsouvent demander silesPa^Ses avaient 
droit de dé^ser les empereurs ; mais de savoir n tes 
empereurs 4i^vawUdrmt de déposer UsPépes \ c'est «ne 
petite question dont on ne s'inquiète gi(ère^ 

(3) Voltaire, Essai sur les mœurs , et^c. 9 tom- lY 9 
ehàp.àcCY. 

(9) 7N<{. tom. Iffychap. XLTI. 
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,^uise défûisaiê; et si par hasard le 

..gi inju^cement ; il tn réstiltait seu-^ 

dûM cê tas , il s'i^Mif nerri injtis- 

e autoritë jaste ^ malheur auquel 

\ié humaine é9t uëcessairement e^- 

; le cas où les éleclenrs ne sanrai^ut 

1er et commeltaietit Vinaigne folie 

er deux ^mpe^reuis , c'ëtaRi se dott^ 

' rre dans Tinstant même } etlat guerre 

^^rée ) t[àe pouTatent encMe faire les 

a MiHralfiië ëuût impossible ^ pubque 

était réputé iodiipeMable ^ et ^ cfn'il 

andé ou par les deux couculvrÉntrou 

avel élu. Les Pape» dénient donc » 

pour te parti où ils ctoy aient voir la 

A l'époque dont il s'agitict , une foule 

ces et d'éVéqoM ( qui étaient aussi des 

> ) tant d'Allemagne que d'Italie , se 

^Tent contre Henri pour se délivrer enfin 

oi né àeulement pour le malheur âe Èes 



•t*i*«paifca*B< 



'•• 'm.*^ 



Péisaromy à Hberar se êtesti dà un jmneipé nmo 
mente per rendere infeUei i stm sudéUfi* ( Muràtoti , 
.. p. 248. > Toute Tlnstoire nous ditcêqu'étatt Henri 
ame prince; son fils et sa femme bous ont appris ce 
rû était dans son intérieur. Qu'on se représente la 
alheureuse Praxède arrachée de sa prison par les 

TOM. II. 4 
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Mi)]i 4pi»te .'sur .Vi véeité âe.c«Me pDopwîUon^ 
Il , i|^ , faut poUit ct>QiÇ*aii4e fes: xékayètajA niov 
d6rA88 4 pur$ tiM*i<^c9tf saas «atoEÎtë^ nommAiit 
ppur , la fpnoie ui% piaccf sj^ héréltf^tè ddnsle 

U|f ^l^oMui'fi. pfwiiû&-9 véritables ileèteurs.^ 
dans tqu|4 J^ io^rcfi du.ttirnm^' qui mmitf ta-r 
CQiit^si4bWp»^m ;l6, dmtdt^'dMitD^ à leur 

4 

Qomni^At. p«ul r^ dn jimn^mePi d'biUefirs itA 
prinç0.AUfumiid,fUQtil^^ «oitawlapdaixt;.àA'ltft^ 
Uf itA^iî ,âtre dl>^)p(tf.njudÂe ? Sovtfmoi i )^.ne 
i|^^ ^KUF^ fî^o ^'ftuW 9)âQitf(ïe\;iift;i Que si bt 
forçç A^e^ v.^^oo^itaiicè» >yai( . sAHiteUèmeiH 
(3<KH36fiU*é. toul ce droil.sux^ki l^êie^ du Pafto ^ 
eb la ^pftble quulké de pisefanel: pûoM.ilalkfa 
etide: icbef.d^.rilgltp^ ca:thDltqad , >qi^'}t ^^^l 
eiMûte , d^ . pbtô 1 cohii^eQtble que 4]éi .éiafc.db 
Qhodts.?Xa Fa|pe,-»i Teste , ésas tuiif çoqHioii 
vient de voir, ne troublait point l^drmii^pii^ 
blic de l'empire : il ordonnait aux électeurs 
de délibérer et d'élire ; il leur ordonnait de 
prendre les mesures, convjçqables pour .ftiQuf- 

ÏV^ottik j[iîis4iffî9^endjS(«.C>^:toi«^.<|u'ii4 
ÊnteSï j 6q « irfëBédt ptondn^é leli ÔM^ts j^Srmrvt 
défaire lié iWipèfÉUH ; ttràfe Ûé& Â'èSt Vrioî»* 
^tici , car le |)rînce excommunf^' f ^?*^ bien 
le maître de se réc9t|içyie^^:.Qi|i^s!iL^'oba^iil^^ 
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celait lai qmse difaisaU; eC si par hasard le 
Pap^ amait agi tnjvKlteiaetit , il «n résoltaii seu- 
lemeac que , ^Xm^ ^^ ^^j , il s'i^iait îserri iiijns- 
temetit dVine autoritë juste ^ malheur auquel 
toute autorité humaine est uéceffiaireisênt ex- 
posée. Dans le cas où les électenrs ne savaient 
pas s^'aecordar et commeitaietit Vinsigne folie 
de se donner deux empereurs , c'était se dcm* 
ner la guerre dans l'instant même } et laf guerre 
étant déclarée , que pouTaieut encore faire les 
Papes ? La naufiraiité était imposstUe ^ pur^ue 
le sacre était réputé imiispeMable ^ et . qa'il 
ëtait demandé ou par les detn concuiyrÉntrou 
par le nouvel élu. Les Pape» dénient donc sa 
déclaref pour te parti où ils cit>yaient voir la 
justice. A l'époque donc il s'a^t ici , une foule 
de princes et d'évè^oes ( qui étaient aussi des 
princes ) tant d'Allemagne que d'Italie , se 
déclarèrent contre Henri pour se délis^rer enfin 
iTun roi né Seulement pour le malheur de ies 
sujets (i). 



(1) Pëisarona à Uberar se êtesii dà un pritufèpe naio 
ioUmenie per rendere infeliei i stiâi suddifi* ( Muràtoti, 
îMd. p. 248. ) Toute Tbistoire nous ditcêqu'étatt Henri 
comme prince; son fils et sa femme bous ont appris ce 
qu'il était dans son intérieur. Qu'on se représente la 
malheureuse Praxède arrachée de sa prison par les 
TOM. II. 4 
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Eu Vannée 1078 , le Pape envoya des l^gafs 
en AUemagoe pour examiaei' spr le^ lîeui; de 
quel c6cé.se Irottvtût le bon droit , ejL deiix 9ns 
0pre9 il en envoya d'autres encore pour oieUre 
fin à la guerre > s'il ^lait possible ; m%m U n'y 
eut pas moyen de caknèr la tem|^âte, et trois 
batailles sanglantes marquètent ceU« attuiée si 
malheureuse pour TÂllemagne. 

Cest abuser étrangement dés termes que 
d'appeler cela, une guerre entre le sacerdoce et 
V empire^ C'était un schisme dans l'empire , 
une guerre entre deux princes rivaux » dont 
Tun était favorisé par l'approbation et quel- 
quefois par la concurrence forcée du Souve- 
rain Pontife. Une guerre est toujours censée 
se faire entre deux parties principales » qui 
poursuivent exclusivement le même objet. 



»oinsde la sageMatbilde , et conduite par le désespoir 
h confesser au milieu d*uQ doncile d'abominables hor- 
reurs. Jamais la Providence ne permet au génie du mal 
de déchaîner un de ces animaux féroces sans leur op- 
poser l'invincible génie de quelque grand homme ; et 
ce grand homme fut Grégoire VIL Les écrivains de 
notre siècle 3ont d'un autre avis : ila ne cessent de 
nous parler du fougueux 9 de l'impitoyable Grégoire. 
Henri 9 au contraire , jouit de toute leur faveur : c'est 
toujours le malheureux, Yinfortwié Henri ! — Ils nr'on t 
d'entrailles que pour le crime. 
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Tout ce qui se trouve emporté par le tourbil* 
Ion ne répond de rien. Qui jamab s*est ayisé 
de reprocher la guerre de la succession à la 
Hollande ou an Portugal ? 

On connaît les querelles de Frédéric arec le 
Pape Adrien IV. Après la mort de cet excel- 
lent Pontife (i) , arrivée en 1 1 $9 , l'empereur 
fit nommer un Antipapet et le soutint de toutes 
ses forces avec une obstination qui déchira 
misénblement TEglise. Il s'était permis de 
tenir un concile et de mauder le Pape à Pa vie » 
san$ compliment » pour en frire ce qu'il aurait 
jugé à propos ; et dans sa lettre il l'appelait 
simplement Rolland y nom de maison du 
Pontife- Celui-ci se garda bien de se rendre à 
une inritatidn également dangereuse et indé- 
cente. Sur ce refus , quelques évoques séduits, 
payés ou effrayés par l'empereur , osèrent re- 
connaître Octavien ( ou Victor ) comme Pape 
légitime et déposer Alexandre III après l'avoir 
excommunié. Ce fut alors que le Pape, poussé 
aux dernières extrémités , excommunia lui- 
même l'empereur et déclara ses sujets déliés 



(i) LoMfnà dopo di te gran loie di pietà , di prudema 
e di telo , motie opère délia tuà pia e principessa Hbera- 
lità. (Murai. Ann. d'Ilal. tom. IV . p. 638, A. 1159. ) 

4- 
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d(i serment de fidélité (i). Ce schisme dura 
dix-sept ans , jusqu'à l'absotution de Prédërto, 
qui lui fui Mcordée dans rentrevue si fameuse 
de Venise, en 1 177. 

Ou sâfft ce que le Pape eqt à souffrir dtte^nt 
ce long iutervalte et de la ^idlenoe de Fiédé^ 
fie et des manœuvres de T Antipape r L'enipe* 
reur poussa remportement au poial de vou-- 
loir faire pendre k*s âtnbassadeats du Pape , à 
Crème , oè ils se pr&entèrent à lnt« Ou ne sait 
même ce qu'il eu serait arrive sanai'intervcii^ 
tion des deux princes , Guelfe et Henri ^e 
Lëon. Pendant ce temps > Tltalie ë€ait eu ieu ; 
les factions la décoraient* Chaque ville était 
devenue un le>jrer d'<dppositfon coùtrte llsimbî* 
tion insatiable des empereurs, Sabs doute que 



(1) Telle est la vérité. Voulesi-vous savoir ensuiie 
ce qu'on a 09e écrire tn Frajlce ? ouvre* le» Tabkttes 
chronologiques de l'abbé Lenglei-DufresBoy , vous y 
lirez, sur Tannée iib9 : Le Pape (Adrien IV ) n'ayant 
pu porter les Milanais à se révolter contre l'empereur , 
excommunia ce prince. 

EtTempereurfut excommunié Tannée suivanlellGO 
à la messe du jeudi-saint, par le successeur d'Adrien lY y 
ce dernier étant mort le 1" septembre 1159 ; et Ton 
a vu pourquoi Frédéric fat «rcommu uié : aiaiâ voUà 
ce qu'on raconte, et malheureusement vôâUi ce qu'on 
croit. 



(53) 

ces grabds effibrls ne fur0iit p^$ assez purs 
pour m^riier h $liccè$9 mais qui tie s'indigne- 
rail oootM riowpportabie %A<Mraiicie qm Me 
les nommer réi^tes ? Qui. fie déplorerai)» Je. 
sort de AAiten ? Ce. qu'il wqporie $})uleaient 
d'abs«f?ef ici, cew qws Jes P^iH^$ ne fuceiH 
pa»t 4a <M¥i^ dt x}e$ g^rre^ d^aaMi^ii««s ; 
fuJîl^ (en Airfttt m coptsiraîre pre9qi«e. toujours 
le» TÎfitînie$ , ti9iMftéfiWn(daoscettts<ocGasiQ0, 
Us «as^vaieni pasoiôm^ la puissance dç .faire 
la jgfl*rw.> ^oand jIr.w wweni 0u M volonié , 
pinsqiie , îiklépei^daveiittiH de rimttoei^Q if^lér 
xïwxt de iotoç%i }euirs lerre^ liaient pce^qu^a 
toujours envahies , et que jamais ils n'ëtaient 
tranquillement maîtres, chez eux , pas même 
à Rome où i'esprit républicain -ëunt aussi 
fort Railleurs, sans avoir les mêmes eiccuses* 
Alexandre UI dont il s^agit ici ^ ne trouvant 
nulle part un lieu de surete en Italie « fut 
<>U^ ee&ii de » MtHrer en France « i^sile 
orâinairÊ é^ Pàpès jp9Psicu$é$ (t)* Il avait 



<'■»■ ^« I» >«T» 



1 » i 

lï)\ P^reifi la riêoluzione (^i pagure nel régna di 
FrjfiMfiia s usata rifugw de' P^tpi perseguUati (Hut9Li^ 
i*V^^,Uw..yï, ^, 04^9^ A. ICCil.,) Il est reimniua^ 
qp» 4Mfi F^pseqiiela^oif^fTiao/gai^ vient df^subir , 
lÀsfHPPi^^W^^^ dela.oaMwluii^V^ie'M précisémentEaii 
changer de r6le ; ils allèrent chfifcher le Pontife pour 
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I 

résisté à lempereur et £iit justice suivant sa 
conscience^ U n'avait point allumé k guerre ; 
il ne Tavait point faite ; il ne ponyaii la faiw ; 
il en était la victime. Voilà donc evcore une 
époque qui se 9o«strait toiit entière à cette 
lutte sanglatUe du sacerdoce et de F empire (i ). 
£n Tannée 1198, nouveau seUBmé dans 
l'empire* Les électeurs s'étant divisés ^ les'Utt^ 
élurent Philippe de Soiiabe , et les autres , 
Othon de Saxe , ce qui amena pue guerre de 
dix ans. Pendant ce têmpy , - Innocent Iil< :qiii 
s^tait' déclaré pour Othon , profila dès cir- 
constanpespour se faire risstituer la Romagne y 



• 

l'QKt^miQec U est permU de croire que le tupl^ce 
auquel la France est condamnée en ce mom^eatiesila 
peine du crime qui fut commb en son nom. Jamais 
elle ne reprendra |sa place sans ref^rendrese^/cmcfûm^. 
( J'écrivais cette noté au mois d*août 1817. } 

(1) Dans l'abvégé ehtoMlegicpie que je €itai$ tout- 
à*rbeiw, on lityswraAnAe H^l-.l'en^pfreiMr Frédéric 
défait plus de 12,000 Romains , et s'empare de Rome : 
ie Pape Alexandre est obligé de prendre la fuite. Qui 
ne croirait que le Pape faisait la guerre à l'empereur, 
tandis que. lés Romains la faisaient malgré le Pape j 
qui ne pouvait l'empècher ? Ancorche si oppùrtMe à 
ttft iHsohizione il prudeniissimo Papa AUssmdtaHL 
(Murât, ad Ann. tom. IT, p. 576.) Depuis frms siè- 
cles, rhistoire entière semble n'être qu*ùne grande 
cotijuralion contre là vérité. 
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le duché àe Spoletté et le patrimoine tle la 
comtesse Mathilde , que les empereurs araiént 
injusteinénf inféodés "à quelques petits princes. 
En tout cela , pas Tombre de spiritualité ni de 
puissance ecdésiastiqne. Le Pape agissait en 
bon prince ; suivant les règles de la politique 
coimnune. Absolument foï'cé de se décide^ , 
deMÎt-ii donc protéger la postérité de Barbe- 
rohsse contre les prétention^l non* moins légiti- 
mes d'un prince appartenant à une maison qui 
avait bien mérité du iSaint-Siége , et beau(5oni]p 
souffert pourlui ? Devait-il se laisser dépouil- 
ler irâbquillemenl ,' de' peur déj[hir0du hruit Y 
En véHté , on condamne ces malheureui Pon- 
tifes à uàe sibgulière apathie ! 

En 1 2 1 o , Othon ly ^ au mépris de toutes 
les lois dé la prudence et contre la foi de ses 
propres seraentsT , tisurpe les terFe$ du Pape et 
cettes du roi de Sicile , allié et vassal du Saint- 
Siège. Le Pape Innocent nïi'excômniume et 
le prive de Tempire. On élit Frédéric. Il arrive 
ce qui arrivait toujours : les princes et les 
peuple» se divisent. ^ Othon contiaaè contre 
Ftèdfftic , empereur' ,* la guerre comniehcée 
contre ce même Frédéric , roi de Sicile. Rien 
ne qba^^,» on se battait, on, se batut> pais 
tous les. tocls étaient ÙA^Ui .d'QAbonr^i dont 
rinJHSttce et ringratititde ne .sauraienf «être 
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excusées. Iliereconnutlui-jnéoie lorsqpie^sur 
le point d^ mottrîr^ fa 1:1 tS^ il 4eiiiaoda çt 
obtiol Tal^spjluuon av^ç/de 'g|:^s ^ittifo^nts 
de piété ^( de rep^Rtanç^f 

Frédéric II > ^o^ f accesseiu p l'étfiit ^çogAgé , 
par sc^meiit f^\s0u^pfw^ d' ea;,(;çi^1n^^Jiç4^iQn, ^ 
à pf),ne][ ses armes dtn^ I4 falesijfie (;).^^mftis 
a^ lieu de remplir^ i$es engagements , ilnep^- 
s^i ^u'à grps&lr son trésor > Aiix. dép^m V9&^ 
dfi VJEglisç , poi^" oppfimeria {4)m)>ar4i^« J5p- 
j[^^^ i|fut efcommiinié en i^%i et i?28> Fré- 
déric %i\^i çnfui rendu en Terre-Saîiite ^. et 
pendant ce temps , le Pape s'était empwç^ 
d'une partie dç la Ppuille (2) ; ;naîs:bîeiW^ 
l'empereur reparut et reprît tout ce .qui. lui 
avait été ^nieyé. Gfégoiive IX, qui mettait weç 
grande faifpn l^s croi$^de$ au premier r^|» 
fie^ aÇaiçes poUticjups. pt religieuses , et ^uî 
piait e^cç^sivement mécontent de remperei^ir j 
à cause dp la ^rèye gui! ftvait (aîte fiyec le 

i---**'*'^ ^--1- t. >---..^^. »^..>^.i. . ... 1.1-.. 



» . 



<1} Al oU ngli n çhUgà cm ^Itmne :gmvmfitÊia 
9Qi^^^ffm Mh ^ccmunii^, ( Murât, ibid, ^jjq^Y^, 
ji. i75,A. J2230 

(2) Mais pour en investir Jean de Briennc j beau- 
père de ce même Fi-édéric : ce qui mérite c^ètre remar- 
qué^ En général , f^qirtt d'usurpation fut tèufottrs 
étranger aux Papes ; ou J^CtFa pa» ass^ ol^rv^. 

S. 
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Soudan t eteamaiiiiâBi de oDavcaii œ pcioee. 
Hécomilii en i aia^ ii klm odmina pas ifamiS 
la Qimne.^ et |ai fit ai^ec une craauië nonfe ( i ) • 
.llsévitaniloiit oontre.Ies prêtres et conlve 
les ^1906 d'iikie maai^ si. horiibLe ^ que le 
Papel'exisonifaimiia de aouTeau* Il serait ii|«-^. 
itlei>de. flàpfieler raonsatkn (f impiété éï Je 
fameux livre des Trois Impasiears-: ce aoQL 
dMnofaiosef )fionnn6S iuiÎTeTBettefai£iiit* Oïl a 
aiseusé» je le sais » Gnégoire iX.dç'Sfôtre laîsaé 
emportes par la :eolère ., et d'anûr mis trop de. 
pnkipîteiiaiB àani sa ctmdiiîiê / ienveios Fië-* 
dério; IMinratbri a dit d'une manière ^ à Btofmft 
on a dit d'une autre ; cette discussion qâiezîn 
gera^ beanoonp dç temps et de peine, est 
étDOng^ie à nn onmage oà il ne s'agit pas dà 
toai- de sarâir isi les Itepes nbnrt fanais eii 
de tdrte* iSii{q[>osana ^ si Ton veut ^ qtie G^ 
gôite IX se ^s<»t in^tré irpp inflôxiUe ^ qme 
dirons-nous d'Innocent IV qui avait été Tami 
de Frédéric avant d'occuper le Saint-Siège , 
et qui n'oublia rien pour rétablir la paix ? Il 

ne lut pas pdiWt benr/çnx que Qrégpi^^i;. et il 



tWI 11 ^ Il I y^ f I >l II I M U 



' M •. 



<l)<ia lè VijkV fw knem^^ aaaiiégfeflbDftpM» î^^'^^ 
leur brâler Je {faQM^osrttc uft&r taBlieti crcâx^ 
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fiott par déposer solennenemeiit remperent \ 
dans le concsié général de hyàn ^ en 1 3^5' ( t )• 
. LenottTèau schisme de rempire., què-^fut- 
lieu en 1257» fiit étranger au > Pope, et ne 
produisit aucun évènénient reialif au Sarint^ 
Siège. Il en faut dire autant de la idépôsition 
d'Adolphe de^Iïassaù , en i âgB , e^ de sa luSie^ 
avec Albert d'Autriche; 

En 1 3 1 4 9 les âectêuvs commettent dé tiim- 
▼erà rénorme faute de ^e diviser ; et tout ' de 
siiite il en résulte une guerre de huit ans entre 
Louis de Bavière et Frédéric d'Ântricke; 
guérite d^ niéme entièrement étrangère- àû 
Sàiat*rSiége. 

A cette époque , les Papes avaient disparu 
dé cette .malheureuse Italie o4 Jes empemts 
ne s'éiaieipt ipes montF& dépins soixante ans^' 
et que les deux -factions ensanglantaient d'Une 
extrémité à l'autre , sansjAêS jptère se souéier 
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(1) Plusieurs écrivains ont remarqua quacetté fe- 
meuse excommunication fut prononcée en présence , 
maisnon avec Vapprobationàn concile. CettedilKrence 
est à peine sensible dès que le concile ne protesta pas; 
et sll ne protesta {Mis ^ c'est qu'il orf i ^il sfagbsait 
d'un point dé droit public «fin n'enfeak'pâs même de 
discussion. C'est ce ^o'o» n'observe pas assèx. 
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des miiréis des Papes » ai de eeux des empe^ 
reurs (i). 

La gaerre, entre Loui^ etPrëd^ric» pro* 
duisit les deax l>aiaUle$ sanglante» d'EsUngen 
en i3i5 , et de Muldoiff en i3a^. 

Le pape Jean ^I^U , ayait casse les yicaires 
de Tempirç en i3i 7 » et man4^ les denx con-r 
currents poqr discuter leurs droits. S'iU 
ar^nt obëi , oà aurait ëTiié an moins la 
battule de ]M(uldorff« Au reste 9 si les pië-- 
tentions iixk ^ape étaient exi|gérées | celles des 
empereurs ne l'étaient p^nnins* Nous voyons 
Louis de Bavière tntit^ 1^ Pape 9 dans une 
ordonnance du 28 avril 18289 ^bsolvment 
comme un sujet impérial. // lui ordonna la 
résidence , lui défendit de s^ éloigner de Romp 
pour plus de trois mois ^ et à plus de deux 
journées de chemin , sans Ig, permission di^ 
clergé et du peuple roniain* Que ^i le ?ape 

résisjtaM àtroissos^mationsi^ U^^sait défère 
ip60:iaétûr : 

Louis termina par dohdamner à' mort 
Jéari;^ïl(2). 

Voilà ce que lés empereurs Toulaîent fatrç 
des Papes ! ec vmlà ce (^ne seraient aujou^d'jbui 



ili h I I n « 



(1) Maimbourg. Ifi»L de lailéGad. etc. Aw 1S09« 
(3) Aid. A. 1328. 
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les SoQVerabs Poniiffs , si les premiers élaicnt 
demeures maîtres. 

Ou connart les tentatives "de liouis de Ba- 
vière , faites à diflSérentes reprises pour être 
réconcilié ; et il parait même qtiè le Pape y 
aurait donné les mains sans réppo^tion ^r- 
melle des rdis deTranee, de Naples, deBoIrème 
et de Pologne* (i). Maïs Pempereur Louis se 
conduisit d^tme manière isi insupportable y j|u*il 
fîit nouveHement'exeonrmunté en i346' Son 
extravagante tyrannie fht pottée , en Italie , att 
poiilt de proposer la vente des états et dés ^(Wes 
de ce pays, î ceux ijni !ur eh offriVaient tm 
plus haut ptix (2). 



• * • • 
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(1) Il ne faut jaioais perdre de Yue celle graade ei 
încoolesUble vérité hisioriqùe « qtie tous les souverains 
regardaient le Pape comme leur supérieur ^ même tém- 
parti , mak àurhnU ^^mme te tfttemin des empereurs 
électifs. Les Papes étaient censés, dans ropiliioti(iuii«- 
verA^Ie^ dpnaer feic^re^coiirypapfu»l l>riq^feur. 
Celui-ci recevait d'eux le droit de se 300119^ iin snq- 
ce^^eur. Les électeurs allemands recevaient de lui c^Iui 
de tiommer un roidëit Témvns , qtn était aitisi dèitini 
ÀiWii^» U#ntpârecir>é|a kii jp^ètailfc^séFniQaii, -etc. 
Les prétentions dfts Papea ue sauraient donc paraître 
étranges qu'à ceux qui refusent absolument de se 
transporter dans ces temps veculâs. ' 

(2) Maimb. Hist. de la décad. etc. Ai. ISUH 1^9. 



(6. ) 

L'époque célèbce 4e iS^t). mil fiq à Ufoieê 
les qaereUes« Ghailes IV plia en Alleipagae et 
en Italie* Alors on se moqua de loi ^ parce que 
les esprits ëiaieot accoaiumés aux exagéra^ 
lions. Cependant , il régna fort bien en Alle- 
magne , ei l'Europe iuîdut la bulle d'pr qui 
fixa le droit public de l'empire* Dès^lprs rien 
n'a changé » ee qui (ait Toir qu'il eut parfaite*- 
meAtfajson , et quec'é^Ui l^.poi^t fixé par 
la Providence* . 

Le conp-d*i?iil rapide jeté sur cette £imeuse 
querelle , apprend ef qa!il f^Ot croire de ces 
quatre sièclas de sang et dejanatismet Mais , 
pour donqer au tableau tout le sombre néces- 
saire , et surtout pour jeter tout l'odieux sur 
les Papes 'a on emploie d'innocents artifices 
qu'il esti utile de rapprocher. 

Le cOoiin^iicement de la grande querelle ne 
peut être fixé plus haut que l'année 1076 , et la 
fin ne peut être portée plus bas que l'époque 
delà bulle d'or, en i349* Total ^73, Mais 
comme les nombres ronds sont plus agréables, 
il est bon de dire quatre siècles , ou tout au 
moins près de quatre siècles^ 

Et coamie on se battit en Alleniagne et en 
Italie pendant cette époque^ il est entendu 
qu'on se battit pendant TOUTE cette époque. 

El comme on se battit en Allemagne et en 
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Italie; et que ces deux ëtats sont une partie 
considérable de TBurope , il est entendu encore 
qu'on se battit dans toute t Europe^ C'est une 
petite synecdoque qui ne souffre pas la moindre 
difficulté. 

Et comme la querelle des investitures et les 
excommunications firent grand bruit pendant 
ces quatre siècles, et purent donner lieu à 
quelques mouyements militaires , il est prouvé 
de plus que toutes les guerres d'Europe y durant 
cette époque , n'eurent pas d'autre cause , et 
toujours par la faute des Papes- 

En sorte que les Papes , pendant près de 
quatre siècles , ont inondé f Europe de sang et 
de fanatisme ( i ). 

L'habitude et le préjugé ont tant d'empire 
sur l'homme , que des écrivains , d'ailleurs 
très sages, sont assez sujets, en tmitant ce 
point d'histoire , à dire le pour et le contre sans 
s'en apercevoir» 

Maimbourg , par exemple , qu'on a trop 



(1) « Pendant quatre ou cinq siècles. » Lettres sur 
rhistoire. Paris , Nyon , 180S , tom. II , lett. XXYID , 
p. 230. Note. 

« Pendant près de quatre siècles* » Ibid. lettre XL! , 
p. 406. 

Je m'en tiens à la moyenne de quatre siècles. 
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déprécié^ el qui me paraii, engénëral, ass«2 sage 
et impartial dans: son Histaire de la décadence 
de r empire , eic. y nous dit , en parlant de 
Grégoire VII : « S'il avait pu s'aviser de faire 
« quelque bon concordat avec l'empereur , 
u semblable* à ceox qa'on a faits depuis fort uti- 
«< lèmeni , il aurait épargné le sang de tant de 
« millions d'hommes qui {^rirent dans la que^ 
« relie des investitures (i ). » 

Rien n'égale la folie de ce passage. Certes , 
il est aisé de dire dans leXVU^ siècle com- 
ment il aurait fallu faire un concordat dans 
le Xfe avec des princes sans modération ^ sans 
foi et sans humanité* 

JSt que dire dé ces tant de millions d'hom- 
mes sacrifiés à la querellé des investitures ^ qui 
ne dura que cinquante ans , et pour laquelle 
je ne crois pas qu'on ait versé une goutte de 
sang (2) ? 



(1) Maimboutg. A/ 1085^ 

(2) La dispute commença avec Henri sur la simonie^ 
l'empereur voulant mettre les bénéfices ecclésiastiques 
à rencan et faire de relise un fief relevant de sa 
eouronne 9 et Grégoire Vil voulant le contraire. Quant 
aux investitures 9 on vçit d'un côté la violence, et de 
Tautre une résistance pastorale plus ou moins malheu-* 
reuse. Jamais le sang n'a coulé pour cet objet. 
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Mais si le préjugé oaiiocial Tient h sommeil- 
ler un instant chez le même anteur , la Téritë 
loi échappera , et ii noua dira sans détour, dans 
le même ouvrage : 

• Il ne faut pas croire que les deux fieMnions 
« se fissent la guerre pour la religiàn^..... Ce 
tf n'étaient que la haine et rambition qui les 
« animaient les uns contre les autres pour 
<* s'entre-détruîre (i)* » 

Les lecteurs qui n'ont lu que Ws livres 
biens, ne s'auraient s'arracher de la tête le 
préjugé que les guerres de cette époque 
eurent lieu à cause des excommunications , et 
que sans les excommunications on ne se serait 
pas battu* C'est la plus grande de toutes les 
erreurs* Je 4'ai dit plus ha^t , on se huitait 
aidant , on se haitaii après. La paist n'est pas 
possible partout où la souveraineté n'est pas 
assurée. Or, elle ne l'était point alors« Nulle 
part elle ne durait assez pour se faire res- 
pecter. L'empire même , étant électif , n'inspi- 
rait point cette sorte de respecr-qui n'appar- 
tient qu'à rhérédtté* Les changements , les 
usurpations, les vœux oniris ^ tes projets 
vastes y devaient être les idées à la mode , et 



(1) Maimbourg. Hist. de la décad. A. 1317. 
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rt^ellemeat ces idées régnaient dans toas les 
esprits. La vile et abominable politique de 
Machiavel est infectée -de icet esprit de bri- 
gandage ; c'est la politique des caupe-*gorge$ 
qui, dans. le XV^ siècle encore, occupait une 
fonle de grandes têtes. Elle n'a guère qu'un 
problème : Gomment- iM assassin paurra-'i-il 
en prévenir un autre ? U T^y avait pas" alors 
en Allemagne et en Italie an sent souverain 
qui ! se crût propriétaire sûr de ses états et 
qui ne convoitât' ceuji dei sod' voi^tf. Pour 
comble de malheur ^ M soii^erainetié morcelée 
se livrait par lambeaux aux - princes en état 
de Tacheter. Il n'y avait pas de château qui 
ne recelât un brigand ou le (ils. d'un brigand. 
La haine était dans tous les cbeurs, et la trisfe 
habitude, des grands crimes avait fait -de 
riialie entière un théâtre d'horreurs. i)eux 
grandes factions que les Papes n'avaient nul- 
lement créées divisaient surtout ces belles 
contrées. «< Les Guelfes qui ne voulaient pas 
« reconnaître l'empire ;' se tenaient toujours 
ce du côté des Papes contie les empeteut^ ( t )• ^ 
Les Papes étaient donc nécessairement Guelfes , 
et les Guelfes étaient nécessairement ennemis 
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(1) Maimbourg. A. \%iT. 
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dès Antipapes que les empereurs ne cessaient 
d'of^poser aux. Papes. U arrivait doftc nëces- 
sairerneol ^e ce parti était pris pour celui de 
l'oribodoxie ou du papisme ( s'il est permis 
d'employer ^ans son adceptieH sintple lin not 
gâté par les s^duûtes). Moratoiri mémei quoi- 
que 4rès impérial \ appelle «ouyent àsta% «es 
anlialeB d'i^îe , peUt-ôtre. sans y /aire attea- 
iioR , les Guelfes et liss Gibelins , des noms 
ùe catholiques ei de ^séiismaêiçuâs (i) ; mois 
on le répète encore ^ que les Papes n'avaient 
pcrint fait les Guelfes. Ilout homme de bonne 
foi 9 verse daiis Thisloirje <le ^aes temps mafteu- 
reux y sait que,, dans \m tel etafl d^ clutee^ , le 
nepes était ifiapossible. II n'y a rîen dié si in- 
îusie et rien à la fois de si déraisonnable que 
d'attribuer aux Papes deb tempêtes pcftilif ties 
absolument iaévilâUes, eld(»t ils atlénuèi^ent, 
ad eontr^ire , asseï^ âouvtent les efieis., par l'as- 
ceUdAnt ûe leur lautorîtéé 

Il aérait >biea âi0icîlè.9 pour he pas. dire 
impdssÂblei, d'assigner , dans rhiêtblre de ces 
teodps tnalfaendreux ^ une seule guerre dsfec* 
teoient >et «icliistveiiaeBt !|iroduitè par unô 



<i) La kggt caiiôHea^ — La parle caiioliea. — La 
fazione de' scismatici, etc., etc. (Murât. Ann. d'Italia, 
Iptn. VI , p. 267 , 269 , 317 , etc. ) 
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exconupinnicttipn. Ce,qi,al venait le plus sou- 
xejçA s'ajçjaUr .à ,mi ai^^re , lpf;s^'au milien 

les^ap^ se çrQX^^»V,P?'^ .W-^iî'^^ r&ispn& 

J^'éfOffaedeHefin IV e^ celle ^e Frédéric II , 
$Oi|t.U;$ 4<^az joà j'o;i pourrait dire .avec, plus 
Mfon^Vm^y que i'e^çpffypll^^ç^U9p ,ei?.fenta 

Mi Sm^ îsÇ*' .Ç«R««4^^*: «flÇOï-e ,.tiue 4e cir- 
•fi^iastanpps. ai^t^qant^s jir^fs on, de,%évita- 

We .feffie, ^..i^^çQijîjtçnces , Qu,;4^s, plus.in- 

'mV3P9^^^ VmPfim^.* PH de . Viu,4»spen- 
.^le ; n^çeesiié ;4^ / défendf e . yjp^li^e ,. bu des 

ja^imT ^ n^l (i}l.Q*'on;ffi^raiïpl^e d'ailleurs 
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j (A>jQn;YQit»9ai:; e^ji^le, qpQ Grégoire Vil ne se 

^*fffîWf ^ ^?;P*Ç? |îï?"^i ^ÎX'fl"®. ï<?rjguc .le, Ranger et 
les maux de l'Ëglise lui parurent intolérables. On voit 
de plus qu'au lieu de le déclarer déchu 9 il^e contenta 
de le soumettre au îugement des électeurs allemands y 
et de ïeùr' mander de nommer un autre empereur $'ils 
le jugeaient à propos. En quoi ^ certes^ il montrait de la 
modération 9 en partant des i^ées de ce siècle. Que si 
les électeurs venaient à se diriser et à produire une 
guerre , ce n'était point du tout ce que voulait le Pape. 
On dira : Qui veut la cause ^ veut l'effet. Point du tout : 
si Te premier moteur n'a pas le choix 9 et si l'effet dé- 
pend d'un agent libre qui fait mal en pouvant faire 
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dé celte période qUe nous éxamiiibÂs'^llek'ïémps 
oii les Papes et les empereurs yécti'rènt efi liôifine 
intelligence; ceux où leurs qiiereliés demeu- 
rèrent de simples querelles; ceux où'l'empîre 
se trouvait dépourvu de chefs dans ces inter- 
règnes qui ne furent ni courts , ni rares pen- 
dant cette époque ; ceux où' les excommuni- 
cations n'eurent aucune suite politiiqué ; ceux 
où le schisme de Tempire n'ayant pris son 
origine que dans la volonté des électeurs , saris 
aucune paiiicîpatiôn de la puissance spirituelle, 
les guerres* lui demeuraient parfaitement 
étrangères"; ceux enfin dù'nVyiant pu se dis- 
penser dé résister, les Papes ne répondaient 
plus de rîèri', nulle 'puîssàhde" né d'eVant ré- 
pondre des suites coupables d'un acte lé*gitime ; 
et l'on verra à quoi se réduisent ces quatre 
siècles de sang et de fanatisme i)mt>ertnrl>able- 
ment cités à la chargé dds Souverains Poniif es. 

' ' ***,*. ' ' l ' ' ' t ' * » . fc, *'4I * 
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bien. Je consens au surplus que tout ceci ne soif cphsi- 
déré que comme moyen .d'alténualioà. Je n'aime pas 
mie\ix lesraispnnenieats aiiëles prétentions e;i^ag|^rèes. 
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CHAPITRE JOU. • 

CONTINUATION DU MÊME SUJET. RÉFLEXIONS .SUR 

CES GUERRES, 



On dëplairaii certainement aux Papes si Ton 
soutenait que jamais ils n'ont eu le moindre 
ton. On ne leur doit que la vëritë , et ils n'ont 
besoin que de la vérité. Mais si quelquefois 
il leur est arrivé de , passer à Tégard des em- 
pereurs , les bornes d'une n^odératiou parfaite , 
l'équité exige aussi qu'on tienne compte des 
torts et des violences sans exemple qu'on se 
permit à leur égard. J'ai beaucoup entendu 
demander dans ma vie de quel droit les Papes 
déposaient les empereurs? U est aisé de ré- 
pondre : Du droit sur lequel repose toute auto^ 
rite légitime y possession d'un côté , assenti- 
ment de l'autre. Mais en supposant que la 
réponse se trouvât plus difficile y il serait per- 
mis au moins de rétorquer, et de demander 
de ^uel droit les empereurs se permeitaieni 
JF emprisonner > d^ exiler , d outrager , de mal- 
traiter y de déposer erïfin les Souverains 
Pontifes '? 



( /o) 

Je ferai observer de plus que le$ Papes qui 
ont régné dans ces temps difficiles y les Gré- 
s goire, le} Adrien, les Innocent, les Célestîn, 
etc. , ayant to^us été deis Honinïes^ éminents en 
doctrine et en vertu , au point d'arracher à 
leurs ennemis mêmes le témoignage dû à leur 
caractère moral, il parait bien juste que si, 
dans ce long et nbble combat qu'ils ont sou- 
tèùu pour la religion et Tordre social c6Àtre 
tcms les vices couroiVnéi', il se trdtiVè ^ifl^e» 
obscàmés qilè i*Ki^oirë n'a p^ pâHFàii<^mé«ft 
éclaircîès , ôri leur fasse au moins Tbotinéur de 
présuttîèr que sfils étaient là potif se défendre ^ 
ils sèrdèût eni état dé nàxis dottifè'^ d'excel- 
lentes raîsbhs de leur ebtidtfîté; 

Mûi dàh5j notre siècle pfai!6s6pht<|ue ôi^ d 
tetiu une route tout opposée. Pour liiî, lëi 
empereurs soht tout, et les Papes rien (i); 
Gôminent aurait-il pu bàîr la religion sanâ 
haïr son auguste Chef? Plût à Bîeu que lés 



(1) Je yeux dire les empereats des temps pasisés, lès 
emjpèrëurs païens, les empëreùrii persécuteurs, ié^ 
empiëreurs enneihis deFEglise, quiydnlâientladomi- 
ner,rasserviret Técraiser^ etc. Gélaâ'enteiid. Quantattx 
empereurs et rois chrétiens , anciens et modernes , oi|. 
sait comment la philosophie les protège. Charlemagne 
même a très peu l'honneur de lui plaire. 



(v) 

croyante fussent tous aussi persuadés que les 
inftlèles de ce grand axiome : Qœ r Eglise et 
le Pape , if est UnU um{i). Ceux-ci ne s'y sont 
jamais trompés et n'ont cessé , en conséquence, 
de fraj^ier sur cette base si embarrassante pour 
eux. Ils ont été malhenrcasement puissamment 
favorisés en France » c'est-à-dire en Europe , 
par les parlements et par les Jansénistes , deux 
partis qui ne différaient guère que de nom , et 
à iMrce d'attaques , de sophismes et de calom- 
nies , tous les conjurés étaient parvenus à 
créer un préjugé fatal qui avait déplacé le Pape 
dans 1 opinion , du moins dans l'opinion d'une 
foule d'hommes aveugles ou aveuglés , et qui 
avaient fini par entraîner un {issez grand nom-- 
bre de caraetères estimables* Je ne lis pas s^ns 
une véritable frayeur le passage suivant des 
Leiires sur f histoire: 

« Louis40-Débonnaire , détrôné par ses 
«( enfants , e$t jugé , condamné , absous par une 
tf assemblée d'évéques* De la ce pouvoir //»• 
tf politique que les évéques s'arrogent sur les 
K souverains ; de la ces excommunications 
« sacrilèges ou séditieuses ; de la ces crimes 
w DE Lèse-majesté fulminés à S- Pierre de 



(1) Saiut François de Sales, sup. ^. 62i 
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u Rome y oik le successeur 4e S. Pierre déliait 
tf les peuples du serment de fidélité , où le suc- 
tf cessear de celui qui a dit çue son royaume 
«c nest pas de ce monde , distribuait les sceptres 
« et les couronnes , où les ministres d'un Dieu 
« de paix prqvoquaieat au meurtre des nati(ms 
« ei^tières ( 1 ) . i> 

Four trouver y même dans les ouvrages 
protestants , un morceau écrit avec autant de 
colère y il faudrait peut-être remonter jusqu'à 
Luther. Je supposerai volontiers qu'il a été 
écrit avec toute la bonne foi possible ; mais 
$i le préjugé parle comme la mauvaise foi , 
qu'importe au lecteur imprudent ou inatten* 
tif qui svale ïe poison ? Le terme de fèse- 
majesté est étrange , appliqué à une puissance 
souveraine qui eu choque une autre* Est-ce 
que le Pape serait par hasard au-dessous d'un 
autre souverain ? Comme prince temporel , il 
est régal de tous les autres eu dignité ; mais 
si Ton ajoute à ce litre celui de Chef suprême 
du christianisme (2) , il n'a plus d'égal 9 et 



(1) Lettres sur Thiatoire , lom, II , liv. XXXV , 
p. 330- 

(2) C'est le titre remarquable que l'illustre Burke 
donna au Pape 9 dans je ne sais quel ouvrage ou dis- 
cours parlementaire qui n'est plus sons ma main. Il 
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l'intërét de l'Europe y je oe dis rien de 4rop , 
exige que tout le inonde en soit bien persuadé. 
Supposons qu'un Pape ait excommunié quel- 
que souveri|in , sans raison , il se sera rendu 
coupable à peu pi^ coqime LQ:nia>XlV le ^ut , 
lorsque y contre toutes les lois de la justice y- 
de la décence et de la religîoii , il ât insulter 
Le Pape Innocent XII ( i ) >aii tniHeu de Rome. 
On donnera à la conduite de ce grand grince 
tous les noms qu'on voudra y excepté celui de 
lèse-majesté qui aurait pu contenir seulement 
au marquis de LAvardin, s'il avait agi sans 
mandat (2), 
Les excommunications sacrilèges, ne sont 



voulait dire sans doute que le Pape est le chef des 
chrétiens même qui le renient. (7est uûe grande vérité 
confessée pBt un grand personnage. 

(1) Bonus et fMcificuê PanHfeûe, ( Bossuei^ Gall. 
orthod. $ 6. ) 

(2) Il entra à Rome à la tète de 800 hommes y en 
conquérant , plutôt qu'en ambassadeur venant au nonï 
de son mattre réclamer, au pied de la lettre, le droit 
de protéger le crime. H eut pour sa cour Fattention 
délicate de communier publiquement daiis sa cha^ 
pelle , après avoir été excommunié par le Pape. C'est 
de ce marquis de Lavardin que M« de Sévîgné a fait 
!e singulier éloge qu'on peut lire dans sa lettre du 
16 octobre 1675. 
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pas mcttiis amusâmes ^ et n'eûgeat , ce me 
semble ^.après . tout ce qui a été dît > aucune 
discu&siout Je veux seulemeqt citer à ce terri- 
ble envemi des Papes une autorité que j'eslime 
iufinimeut » et qnCH ne pourra » j'eapète , réctt* 
ser tout-^^faiu 

«t Dans le temps des onoisades h puiiisaiie^ 
# des Papes était grande ; leurs watbèiaes , 
« leurs interdits étaient respectés , étatem w^ 
« doutés. Celui qui aurait été p^ut^-étra pur 
«I iiwlifmiiein disposé à troubler les états d^un 
« souçeraia occupé dans une croisade , savaii 
^ quil s^ exposait à une excommunication qui 
« pou9mt lui faire perdre les siens. Cette idée 
tf d'ailleurs était généralement répandue et 
« adoptée (i). » 

On pourrait ^ ^omme on voit / et je m'en 
chai|;eiais voLçmuerff > 4CiQiinpo$i«x ^ ^ur c^ te&te 
seul , un livre très sensé» iatiUilé ; de fUtifit^ 
des saèrilégês* Maïs pourquoi donc borner 
cette utilité ali temps des croisades ? Une 
puissance réprin^ante ^'est jjamaîç Wè^^ 7 ^^ ^'^^ 
ne fait e^tifer ^n çfi^4^r^W^^ tout le n>al 
qu'elle empêche^ €'ept ià le trîoaftphe de Vm- 
torité pontlficflde dans les temps dont nous 

parions. Combien de crimes elle a empêcliés , 

-■----—- - " — 

(1) Lettre» sur Thisl. liv. XLVII , p. 494. 
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et qp^^it-ée que lïe lui âoit pas le mtmd« ? 
PotIV nUe lûfte priis ott moms' faettreose qui se 
motftf é dâiM FMstoYTCf , combtffû êe pensées 
&ti0es 9 donibiéii ée dérirs terri&Ie^ éfoufi^ 
clàite'lesr tcéûts des printcés ? Combien de soù^ 
veittiiis dtiroiit dît dans le secret de létirs 
cùùitàJétitié^ : Non $ il Hefata pas iexposeri 
L^afit6ri(ë dei^ l^apes fut pendant plnsienrs 
sièéle^ là téritàHe force constituante en Eti^ 
rbpe. C^éit ël!e qtir a fait la monarchie Euro^ 
pièhnéy métveille d'tin ordfe ^rnaturel qu'on 
àdMîré^ fmtdetnent comtné \t soleil , parc^ 
qu'ort le toit tous leà jours. 

Je tié diâ rien de Ià logique qui arguinente 
de ées fameuse^ pai'ôles , fnôn royaume n'est 
pas dé ce fhondé , pôUr établir que \t Pape n'a 
jaiiiàis |>u Sâùs erîtté exercer âutiuue juridfa- 
tibtt sur léi sôuvérâlni. Ce» un liéU cotnmun: 
dbiiti je trotiTéïfaî pétit-êire Foccasioft de parler 
ainéil)^ ; tuâii te qu^Otl né Saurait fîré 9«ttS «li 
sèialîàièht ptofôi^d dé tristesse , c'eit FaceusQ^ 
tiôtt intentée contre leà Papes ^ avoir pro^àqtÉé 
ha nattons au MÈûRltRÈ. Il fallait an moitié 
dire è lépiefréi car il n*y a rien de plus essen- 
tiel qïié dé dotttter à chaque choâe lé uoui qui 
lui dOftVieht. Je ààvàis biétt que lé Soldat tM » 
niâîS j'ighôftis qull fut meurttiët. On pâtfe 
beaucoup de la guerre sans savoir qu'elle est 
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néçesswre^ e$. que c'est; hqvs qui [9 rendons 
telle* Mais, sans :npas ^ep^nçerdans cette que&« 
tîon , il suffit Âe rëpëter que les Papes , comme 
princes, temporels ,, pn;t aujiant de droit que. 
les autres. de. £aiire la gme;rre ^ et que s'ils Font 
^tp { ca>qui e^t incontestable ) , et plus rare- 
ment , et plus justement , .et plus humaine- 
ment que les- autres i c'est tout. ce qu'on a 
dsmt d exiger d'eui:... I^oin d'avoir propoçué à 
lji.gU0rre,y,ihYoni au, <:QnU'aire enipêchée 
de -tout leur pouvçîr ; toi^jôurs ils se .sont 
présentés comme médiateurs , lorsque les cir- 
constances le permettaient } et ^ , plus ; 4'4ue 
fois , ils ont e:i^conununié des princes ou les eu 
ont menacés pour éviter des guerres* ~ Quant 
9i\x excommunicaûons, il n'est pas aidé de 
prouver « .. conime nous l'avons vu , qu^elles 
^ient réellement produit des guerres. D'aiU 
l^U|*s le droit était incontestable, et les abus 
purement l^umains ne doivent jjapiais être pris 
en considération* Si les hommes s^ sont servis 
quelquefois des excqn^munications , comme 
d'un motif pour faire la guerre , alors même 
ils se battaient majgré les Papes y qui jamais 
n'ont voulu ni pu vouloir la guerre^ Sans la 
puissance temporelle des Papes , le monde po- 
litique ne pouvait aller ; et plus cette puissance 
aura d'action , moins il y aura de guerres , 
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pnis^h'élfe ^si la seÛIe tiont Hntërèt visible ne 
demandé cfàe Id paix. - 

Quant aux guerres justes , saintes même et 
nécessaires » telles que les croisades 9. si les 
Papes les ont proçoquées et soutenues de tout 
leor pouvoir , ils ont bf en fait, et nôtis lent* 
en devons dlimmorteHés actions dfe grâcésl — 
Mais je n'écris pas snr les croisades* 

.Et. si les. Souverain^ . Pontifes avaient tour 
jours agi comme • médiaieurs , croil*on qtt'ils 
auraient eu au moins Textréme bonheur d'ob- 
tenir l'approbation de notre siècle ? Nullement. 
Le pape lui déplaît de toutes les manières et 
sous tous les rapports , et nous pouvons encore 
entendre le même juge (i) se plaindre de ce que 
les envoyés du Pape étaient appelés à ces grands 



(1) « Pendant long-temps le centre politique de 
« l'Europe avait été forcément établi à Rome. Il s'y 
« était trouvé transporté par des circonstances , des 
« considérations plus religieuses que politiques; et il 
« avait dû commencer à s'en éloigner à mesure que 
<c Ton avait appris à séparer la politique de la religion 
M (beau chef-d'œuvre vraiment ! } et à éviter les maux 
« que leur mélange avait trop souvent produits. » 
(Lettres surThist. tom. IV^ liv. XCVI, p. 470. ) 

J'oserais croire, au contraire, que le titre de mê^ 
diateur-mé ( entre les princes chrétiens } , accordé au 
Souverain Pontife , serait de tous les titres le plus na- 
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traites où Von dëcidait du sort 4^ notions , 
et se féliciter de ce que cc!t ^baso mirait plus 
lieu* 



iuTfl y le.plus magnlfiqdè et le,p 'Itis sacié. le a'imiigiae 
rieii de plus Jbeau que .ses ea^yoïyès y an milieu .de tous 
ces grands con^^s , demaodan t la paix sans avoir fait 
la guerre ; n'ayant à prononcer ni le mot d*açquisition , 
tA eelfàvAermtiiuiion, par rrippott au Père commun ; 
4t qe pftriaDt ijue pour la justice 9 l'humanitAet la re- 
légion. JFXi?/'/^^/ 
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CHAPITRE Xl^ 



DK LA BULLE d'aLEXANDRE VI, INTER CŒTEBA. 



Un sièck avamoelui iqm >it le fiimeiix traite 
de West^hriïé y lin Pâ^e , qui iotia^t tme triplé 
exception ^ tétce iMgue ^nîie d« i^eittas tpû 
6M iiotiôré ^ Samt^i^ge , piaïkllia cette buUe 
célèbre ^i ^rtàgeak entre les Espagnols et 
ieis Pol^ugài^ 4fé% terres lyne le ;géine aVenui-r 
Tëiîlc 4iEfs décQu^ireroes avJiil dénuées on |k>i»Tak 
<âôjM«e4: ans «keia^. nhtiôns ^ àms y& Indes et 
4dlihs V Ai:&ëriqoe% l>e doigt dti fontife traçait 
une ligne sât le globe ^ et let deâiK nbtâons 
ctttttëÉfiaieiit à -la pvendré pô^mr une limite 
saettëe ^tie l^^aHoabîâoii tespcctesait de ipaH et 
d^snrtre*» . 

G^À&it ^ans dmrte ua speotadé magnifique 
qi«e t^elfti des deux rnatiens consentant i sou«- 
mentre \t\a^ »âss8en6ioite actuelles , et même 
leurs dissensions possibles an Jugement désin- 
téresse du Père ^-ommun 4e 4ous les- fidèles y 
à mettre pour toujours Tarbîtrageleplus im- 
posant i la place des guerres interminables. 
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C'était un grand bonheur pour Thumanite 
que la puissance pontificale eût encore assez 
de force pour obtenir ce grand consentement , 
et le noble arbitrage était si digne d'un yéri* 
table successeur de S. Pierre , que la bulle 
Inler cMera devrait appartenir à un autre 
Pontife. 

Ici du moins il semble que notre siècle 
même devrait applaudir ; mais point du tout. 
Marmontel a décidé en propres termes » çue de 
ions les crimes de Borgia , cette bulle fut le 
plus grand (i )• Cet inconcevable jugement 
n<e doit pas surprendre de la part d'un élève 
de Voltaire ; .mais nous allons voix qu'un séna- 
teur français ne s'est montré ni plus raisonna- 
ble , ni plus indulgent. Je rapporterai tout ati 
Ibng'son jugement très remarquable , surtout 
sous* le point de vue astronomique. 

« Aome , dit-il. , qui . , depuis, » jplttsieurs 
t< siècles y avait 'prétendu donner des sceptres 
« et des royaumes sur son continent » ne vou- 
« }iit plus donner à son pouvoir d'autres li- 
V mites que celles :da monde. Iléguateur 
tf même fut soumis à la chimérique puissance 
« de 6es conces$ionSf(2) ^ » 



t i ■ * ■■ ■ I ■ ■■! 



(1) Voyez les Incâd) tom. I, p; 12. 

(2) Lettres sur rhlst. tom. III, let. tVH^ p. 117. 
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La ligne pacifique » tracée sur le globe par 
le Pontife romain, étant un méridien ( i ) , et 
ces sortes de cercles ayant , comme tout le 
monde sait , la prétention inyarlàble de courir 
d'un pôle à Tautre sans s'arrêter nulle part ; s'ils 
viennent à rencontrer Téquateur sur leur route, 
ce qui peut arriver aisément , ils le couperont 
certainement à angles droits , mais sans le 
moindre inconvénient ni pour l'Eglise , ni pour 
Tétat* Il ne faut pas croire au reste qu'Alexandre 
VI se soit arrêté à Téquateur ou qu'il Tait pris 
pour la limite du mande. Ce Pape, qui était bien 
ce qu'on appelle un mauvais sujets mais qui 
ayait beaucoup d'esprit et qui avait lu son 
Sacro Bosco , n'était pas homme à s'y tromper» 
J'avoue encore ne pas comprendre pourquoi 
on l'accuserait justement d'avoir attenté sur 
l'équateur même , pour s'être jeté comme ar- 
bitre entre deux princes dont les possessions 
étaient ou devaient être coupées par ce gr^nd 
cercle même* 



(i) Fdbricandà et canstruendo lineam à polo arctico ad 
polum antarcticum. ( Bulle Inter cœlera d'Alexan- 
dre VI, 1493.) 
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GHAPlTllEl XV. 

DE LA BUiXR llf' CŒJSfA DOMINI. 

Tl it'y tL pas dliommè petit-être en Europe 
()ttt n'ait entendu parler de la bulle ïn cœnâ 
Dûmini; mais Combien d'hommes en Europe 
ôtlt pm la peine de la lire? Je l'ignore. Ce qui 
mè pàfàh certain , c'est qu'un homme très sage 
d pu en parler de h manière la tnoins mesurée 
Sans Favoiîr lue. 

Elle est an nombre de tant de monuments 
kàtiteiiic dont tt riûse citer les expressions ( i ) ! 

11 ne tiendrait qu'à nous de croire quit 
s'agit ICI de Jeanne-dArc ou de TAloyse de 
Sigèe. Comme oh Ih peu les in-folio dans 
notre sfède^ à mcînà qu'ils ne traitent d'his- 
toire et qu'ils soient ornés de belles estampes en. 
luminéeS) je crois que je ne ferai point une 
chose inutile en présentant ici à la masse des 
Iwieiliis bi nifaimiiôé de i^irnefatnetisé' bulle. 



,0imt*i»m,^am,m,^m^^ÊA 



(1) Lettres sur Thisloire y tom. n , lettre XXXV y 
;j. 225. Note. 
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Lorsque les enfants s épouvantent de quelque 
objet lointain , agrandi et défiguré par leur ima- 
gination y pour réfuter une Bonne crédule qui 
leur dit : C est un ogre ^ d est un esprit ^ c^est un 
revenant^ il faut les prendre doucement par la 
main ^ et les mener en chantant à l'objet même. 

Analyse de la Qulls In cœna Domini. 

Le Pape excommunie 

Art. I*' Tous les hérétiques (i). 

Art. a® Tous les appelants aif. fu,tur con- 
cile (a)* 



(i) J'espère que mat ce point il n'y a pas de dii&çulté. 

(2) Quelque parti qu'on prenne sur la questioa des 
appels au futur concile ^ on ne saurait blÀmer un Pape, 
sijfftCMit un Pape du JSS^ siècle, qui réprime sévère- 
ment ces appels comnie absolument subversifs detout 
gouvernemoat eaclésiastique* S. Augustin disait déjà 
de son temps à certains appelants : Et qui étes-vous 
donc 9 vou8autre»t pour remuer l'univers ? Jo ne doute 
pas que 9 parmi les partisans lôs plus décidés de ces 
sorte» d'appels , plusieurs ae conviennent de bonne 
foi que 9 de la part des particuliers au moins , ils ne 
soient ce qu'on peut imaginer de plus anticatholique, 
de plu» indéoent , de plus inadmissible sou» tous les 
rapports* On pourrait iinnagkier telle supposition qui 
présenterait des apparences plausiblesi^mato que dire 

6. 
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Art. 3« Tous les pirates courani la mer sans 
lettres de marque. 

Art. 4« Tout homme qui osera voler quel- 
que chose dans un vaisseau naufragé ( i ) . 

Art. 5« Tous ceux qui établiront dans leurs 
terres de nouveaux impôts , ou *se permettront 
d^ augmenter les anciens y hors des cas portés 
par le droit , ou sans une permission expresse 
du Saint-Siège (2). 



d'un misérable sectaire qu'un Pape , aux grands ap- 
plaudissements de FËglise^ a solennellement con- 
damné , et qui du haut de son galetas , s'avise d'appe- 
ler au futur concile? La souveraineté est comme la 
nature ) elle ne fait rien en vain. Pourquoi un concile 
oecuménique 9 quand le pilori suffit ? 

(1) Peut'K)n imaginer un usage plus noble et plus 
touchant delà suprématie religieuse? 

(2) En prenant dans chaque état Timpôt ordinaire 
comme un itablissement légal , le Pape décide qu'on 
ne pourra ni l'augmenter, ni en établir de nouveaux, 
hors les cas prévus par la loi nationale , ou dans les 
cas* imprévus et absolument extraordinaires, en vertu 
d'une dispense du Sâint-Siége. — 11 faut, je le dis à ma 
grande confusion ^ qu'à force d'aToir lu ces infamies , 

}9 me 8oi« fait un front qui ne rougit jamais ; 

car je les transcris sans le moindre mouvement de 
honte , et même , en vérité, il me semble que J'y 
• prends plaisir. 
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Art. 6« Les fahificçieurs de lettres aposio^ 
ligues. 

Art* 7* Les fournisseurs alarmes et muni^ 
tiens de f^uerrc d^ toute espèce aux Turcs , aux 
Sarrasins et aux hérétiques. 

Art. 8^ Ceux qui arrêtent les provisions de 
bouche et autres quelconques qu on porte à Rome 
pour t usage du Pape^ . 

Art. 9^ Ceux qui tuent y mutilent y dèpouil^ 
lent ou emprisonnent les personnes qui se ren- 
dent auprès du Pape ou qui en reviennent. 

Art^ I o® Ceux qui traiteraient de même les 
pèlerins que leiir 4évotioft conduit à Rojne^ 

Art. II® Ceux encore qui se rendraient cou- 
pàbles des mimes violences envers les cardi^^ 
naux y patriarches y archevêques^ ivêques et 
légats du Saint-Siège {})• 



■ ^ t 



(i) I^s quatre articles précédents peignent le §iécle 
qui les rendit nécessaires. Quel homme dç noi jours 
îmagineraît d'arrêter lesprovisionsdestinéesauPape; 
d'attendre au passage ,pour les dépouiller , Içis mutiler 
ou les tuer y des voyageiirs qui se rendent auprès.du 
Pape ; des pèlerins 9 des cardinaux, ou enfin des légats 
du Saint-Siège 9 etc. ? Mais, encore une fois, les actet^ 
des souverains ne doivent jamais être jugés sans égard 
aux temps et aux lieux auxquels ils se rapportent; et 
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ArU 1 2* Ceux ^ui frappent ^ spolient ou 
maltraitent quelqtiun à raison des causes 4fiiil 
poursuit en cour romaine (i)« 

Art. i3^ Ceux qui\ sous pritewtêi une ap-- 
pellation frivole ^ transportent les causas du 
tribunal eçclijiiastûfua au séculier • 

Art. 1 4^ Ceux gf^ portent les causes Une-- 
ficiales et de dîmes aux cours latqueé* 

i 

Art* i6^ Ceux ipii amènent des eù^lisiasti' 
ques dans ces tribunaux. 

Art.i^P Ceux çut dépouilleM les prélats de 
feur fùridietion légifitne. 

Art. 1 7^ Ceux qui séquestrent les furidie- 



quand les Papps Beraient fiUéa trop loiji den» ce3diff^ 
rentes dispositions y il faudrait A\v^ : 11$ allèrent trop 
Untifei ce siérait asseï» Jamais il ne pourrait ètreques- 
tion d'exdaina tiens pratoires^ ni surtout de rougeur. 
(1) D'un côté , on frappe y on spolie , on maltraite 
ceux qui vont plaider àRoiiie, et de loutre im^xcom* 
munie ceux qni frapipent , qui spolient ou <|iii tual- 
trailent. Qù tst le tort ?etqtii dpH être blÂmé?Siif»vs 
les yeux ne se fermaient pas Toloiftlairemént9tous les 
yeux Terr&ient que , lorsqvf il y a âés torts nuittiéls , 
le comble de ritijustfec tèt de «le tes yoir que ^»n 
côté ; qu'il n^y a pas moyen d'éviter ce» emnbats ^ «t 
que la fermentation qui trouble le vin , est un préHr 
niinaire indispensable de la clarification. 
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Uons im revenus, appârUnaui Uguinumeni. an 

Art. i]6< Ceusf qmi mpù^êni JÙr fEgKsêW 
noi4^auût trihui^ sam ia permission Ai iatt^J- 

^9SÉM'% 

Jlrt^ i^« Ceux qui agissent ctiminetlefnmt 
centre les prèttes dans les causés caipitàtés\ 
sans ta permission du Sùïni-^'Siêge. ' 

Art* . 20^ Ceux jjui usurpent f es pays , lej( 
terres de la souçeraineti du Pape* 

Le reste est sans importance. 

La voilà donc cette fameuse bulle In cœnd 
Domini! Chacun est à même d'en juger ; et 
je ne doute pas que tout lecteur équitable 
qui Ta entendu traiter de monument honteux 
dont on ri ose citer les js^^n:§ssions ^ ne croie 
sans hësiter que l'auteur de ce jugement n'a 
pas lu la bulle , et que c'est même la suppo- 
sition la plus favorable qu'il soit possible de 
faire à l'ëgard dun homme d'un aussi grand 
mérite. Plusieurs dispositions de la bulle ap- 
partiennent à une sagesse supérieure, et toutes 
ensemble auraient fait la police de l'Europe 
au XIV<^ siècle. Les deux derniers Papes , 
Clément XIV et Pie VI , ont cessé de la publier 
chaque année , suivant l'usage antique. Puis- 
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qu'ils ront fait » ils ont bien fait. Us ont cru 
sans doute devoir accorder quelque chose aux 
idées du siècle; mais je ne vois pas que l'Eu- 
rope y ait rien gagné. Quoi qu'U en soit, il 
vaut la peine d observer que nos hardis nova- 
teur? ont fait couler des torrents ^e sang pour 
obtenir , mais sans jsuccès , dps articles consa- 
'crés par la bulle il y a plus de trois siècles , et 
qu'il eût été souverainement déraisonnable 
d'attendre de la concession des souveraine 
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derniers articles de h iMille In €€md 

Domini roùIeQt jHre^que envèreipent , cqmme. 

on yieot de le voir » iar la jiin4içiiQ0 ei^lé^iasi-; 

tique. Oq a mille et sajUle fois accusé cetti^^ 

puissance, d'avoir empiété sur Fanti;e^:et d'air . 

tirer toutes les causes à elle par des sophi^-, 

mes appuyés sur 1^ ^^ç r^ii^Qt apposé çujç cqç[-, 

trats , etc. J'aurab parfsât^meiit ^epoiV^s/é çettç) 

aocosation » en Qbs^prvaBt qu^ àfins^ tpjis le^ 

pays et daiia tous l^^s gouvernements imagir. 

nables » la direction: des ajS^ir^ appat^timt,Q%T. 

turellemeW àla-wiçuic^, qu^ ^p^^ Sçiq^j^ 

est oée4dns les temp&es ^jt sortie ,d^rt^inpl€;$/»> 

que le:o^t: de (ier^ie ^tant dereqi^ da^ts;l'^n*' 

cienue langtie eui:opéeiine synonyme. die^ Pl^^u^ 

de science^ il était tout à la fois juste et :^a-, 

turel quelle derc jugeât le laïqn^» p'est-Ji-^îîÇ 

que la science jugeât l'ignorance , jusqu'à ce 

que la diffusion des lumières rétablit Téqui- 

libre ; que l'influence du clergé dans leS affaires 
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civilefi et politiques fut un grand bonheur 
pour l'humanité, remarqué par tous les écri- 
vains instruits et sincères; que ceux qui ne 
rendent pas jnstioe au droit canamqne ne Tout 
jamais lu ; que ce code a donné une forme à 
nos jugements, et corrigé ou aboli une foule 
de subtilités du droit romain qui ne nous 
convenaient plus, si jamais elles furent bonnes ; 
que )e droit canonique fut conservé en A>Ue- 
magné , malgré tous les efforts > de Luth^ |»ar 
les docteurs protestants qui l'ont enseigné , 
loiié et même commenté ) que dans le Xi|l^ 
siècle , ' il avaft été s61e«n^Ument wppmùré 
par un déct'et de la diète dé Verapife, rendn 
sous Frédéric II ; honneur que n'obtint jainais 
le droit rcjrmain (i) , etc. ,<té. 

Mkfis ^je ne veux poiAt liser do tous mes 
avantagés ; Je nInsistA ici qoe sitv 14rijuStiee 
qui s'd)^tiné ft ne voir que les %ùf^ d^miepùia^ 
sance en fermant les yeux ^r éeux de l^aUtM» 
On nouist' parle toiifotiT^ dis usurpëtimsé^ fa 
j[uridictîon ecclésiastique » pour moii «ompte , 
je n'adopté point (seiiàotatnrexpllpailo»'; 'En 
effet j jouir ^ prendre è% é*emparir mèm^, ne 
sont pas toujours des sjrtiânymes ^dWprjiMir. 

• • • • , • 

, . . . , 

(1) Jj|lw$in. Princip. jurîf. eccl. tpm. p. p. 283 et 
i>eqq. 
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Mais quand il y aurait eu réellement usurpa-- 
iion , y en a-t«il donc de plus éTidente et de 
plus injuste que celle de la juridiction tempo* 
relie sur sa sœur , qu'elle appriatt si fausse- 
ment son ennemie? Qu'on se rappelle, par 
exemple » Thonnéte stratagème que tes tribu- 
naux français avaient employé pour dépouiller 
TEglise de sa plus incontestable jutîdiction. U 
est bon qtie ce tonr de passe-passe soit conviu* 
ae ceux même à qui les lois sont le plus incon- 
nues. 

« Toute question où il d^agit de dlnwes ou 
« de bénéfices est de la juridiction ecdésias*^ 
tt tiquek — Sians doute , disaient les parlements, 
« le principe est incontestable , (^AVT AU 
« pjènro/ius: , c'est-à-dire ;5*il s'agît , par e;tem- 
« pie, de décider à q»î j^pp viient xéellement un 
« bénéfice misamà\ im» «'il^agit du i^vin^ 

« SOIRS , ^€^e6i4Hlsre de la question de sovoiv 
« lequel des deux prétendantsl possède actuel-' 
« lement et doit être maintenu en attendaiit 
«< que le droit réel soit approfondi , c'est uouj; 
tf qui devons juger, attendu qu'il s^agit unique- 
« ment d*un acte de haute-police, destiné àpré-^ 
« venir les querelles et les voies 4? feî^ (0* * 

■ * k 

a ■ 

(1) iVe ^iaritz ad arma veniant. Maxime de la J4iri«- 
prudence des temps où Ton s'égorgeaift rècllcnicril ct^ 
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V Voilà donc qui est eatendu , dirait le bon 
« sens ordinaire ; décidez vite sur la posses- 
tf sion y afin qu'on puisse sans délai décider le 
« fond de la question • 30 — Oh! vous fi y en- 
« teniez rien , répondraient les magistrats : il 
V n'y a |K)int de doute sur la juridiction de 
¥ rSgUse » quant au pétitoire': m^is nous fiTons 
1^' décidé' que \t pétitoire ne peut être jugé 
9: ayant -le possessoire; et que celui-ci étant 
t(. une fois décidé , il n'est plu;i pennis d'exa^ 
pi miner l'autre (i). >» 

: Et c'est ainsi que r£g^Î3e a perdu tme bran- 
che immense de sa* jnridictioii. Or , je le de- 
mande à tout homu]^ ; à toute femme ^ à tout 

attendant la décision des juses. Qe gm'U y.a d^e remar- 
quable, c'est que ce fut le droit canon qui mit en 
grand honhéur cette théorie du pasfessaire pour éviter 
les crimes et les voies de faits ^ comme 01^ peut le voir 
entre autres dans le canpn aimrTiiGBAiiivs 1 si fameux 
dans l^s tribunaux. On a tourné depuis contre l'Eglise 
Tarme qu'elle fivait elle-mëipe présentée aux tribu- 
naux, 

Non hos quœsiUim munut in usas, 

(i) « I^'ordonnance ( royale ) dit expressémei^tque 
fc pour, lepétitoire on se pourvoira devant le jugeecçlé- 
» siastique. » (Fleury 9 Disc, sur les lib. deFéglise gall. 
dans ses Opusc. p. 90. ) C'est ainsi que 9 pour étendre 
leur juridiction 9 les parlements violaient la loi royale. 
Il y en a d'autres exemples. 
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enfant de bon sens : a-t-on jamais iiiiaginé 
une chicane plus honteuse y une usurpation 
plus révoltante? L'église gallicane, emmail- 
lotée par les parlements , conservait-elle un 
seul mouvement libre ? Elle vantait ses droits , 
ses privilèges , ses libertés ; et les magistrats y 
avec leurs cas royaux , leurs possessoires et 
leurs appels comme d'abus ^ ne lui avaient 
laissé que le droit de faire le saint chrême et 
Feau bénite. 

Je ne l'aurai jamais assez répété : je n'aime 
et je ne soutiens aucune exagération. Je ne 
prétends point ramener les usages el le droit 
public du XII^ siècle ; mais je n'aurai de 
même jamais assez répété qu'en confondant 
les temps , on confond les idées ; que les ma- 
gistrats français s'étaient rendus éminemment 
coupables en maintenant un véritable état de 
guerre entpe le Saint-Siège et la France qm 
répé^it à l'Europe ces maximes pef verses ; 
et qu'il n'y a rien de si faux que k jour sous 
lequel on représentait le clergé antique, en 
général , mais surtbiit les Souverains Pontifes » 
qui furent très incontestablement les précep- 
teurs des rois, les conservateurs de la science 
et les instituteurs de l'Europe. ^ . 

FIN DU SECOND LIVRE. 
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LIVRE TROISIEME. 

DU PAPE DANS SON RAPPORT AVEC LA CIVILISA- 
TION ET LE BONHEUR DES PEUPLES. 
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MISSIONS. 



PotJR cônûaiiire les services rendus ail monde 
par les Souverains Pontifes 9 il faudrait copier 
le livre anglais du docteur Ryab ^ imittilé : 
Bienjaifs du christianisrne j car ce» bienfaits 
sont ceux deft Pat>es , le christianifiaie n'ayant 
d'àctimi extérieure que par eux^ Toutes les 
^lise» séparées du Pape se dîrîgeni chez 
elles colbme elles l'entendent ; mai» elles ne 
peuvent rien pour la propagation de la lu- 
mière évangélîque. Par elles l'œuvres du chris- 
tianisme n'availcèra jamais. Justement stériles 
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depuis Uur divorce , 'elles ne reprendront leur 
fëccHiditë primitive qu'en se réunissant à 
répoux. A qui appartient l'œuvre des mis- 
sions? Au Pape et à ses ministres. Voyez cette 
fameuse Société biblique^ faible et peut-être 
dangereuse émule de nos missions. Chaque 
année elle nous apprend combien elle a lancé 
dans le monde d'exemplaires de la Bible ; mais 
toujours elle oublie de nous dire combien elle 
y a enfanté de nouveaux chrétiens (i). Si Ton 
donnait au Pape , pour être consacré aux dé* 
penses des missions, l'argent que cette société 
dépense en bibles , il aurait fait aujourd'hui 
plus de chrétiens que ces bibles n'ont de pages. 
Les églises séparées, et la première de 
toutes surtout, ont fait différents essais dans 
ce genre ; mais tous ces prétendus ouvriers 
évangéliqueSy séparés du chef de TËglise , res« 



> |. ■ i ■ 



(1) Les maux que peut causer cette société li'ont 
pas semblé douteux à Féglise anglicane, qui s'en est 
montrée plué d'une fois effrayée. Si FoA vient à re- 
chercher quelle sorte de biens elle est destinée à pro^ 
duire dans les vues delà Providence, on trouve d'abord 
que cette entreprise peut être une préparation évan- 
géliqued'un genre tout nouveau et tout divin. Elle 
pourrait d'ailleurseontribuer puissamment à nousren^ 
dreTéglise anglicane 9 qui certainement n'échappera 
aux coups qu'on lui porte que par le principe u niverseh 
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semblent à ces animatix que Tart inslruit S 
marcher sur deux pieds et à contrefaire quel- 
ques attitudes humaines. Jusqu'à un certain 
point ils peuvent réussir ; on les admire même 
h cause de là diffictilté vaincue ; cependant on 
s'aperçoit que tout est foi'cé , et qu'ils ne de- 
mandent qu^à retomber sur leurs quatre pieds. 

Quand de tels hommes n'autaient contre eux 
que leurs divisions , ils n'en faudrait pas davan- 
tage pour les frapper d'impuissance. Anglicans ^ 
Luthériens^ Motaoes^ Méthodistes , Baptistes , 
Puritains^ Quakers ^ etc. , e'est à ce peuple que 
les infidèles ont affaire. Il est ëcrit : Comment 
entendront ils , si on ne leur parle pas ? On 
peut dire avec autant de vëritë : Comment les 
croira-t-on , s^ils ne s'entendent pas ? 

Un missionnaire anglais a bien senti Tana- 
thème, et il s'est exprimé sur ce point avec 
une franchise , une délicatesse , une probité 
religieuse qui le montrent digne de la mission 
qui lui manquait. 

«< Le missionnaire, dit-il , doit être fort 
^ éloigné d'une étroite bigoterie (i) et pos- 



(1) Ce mot de bigoterie qui , selon son acception 
naturelle dans la langue anglaise, donne Yïdéédu zèk 
aveugle^ du préjugé et de la superstition , s'applique 
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« séder un esprit vraiment catholique (i). Ge 
« nW point le dalvinisme , ce n^e^t point Tar- 
«« miûianisme ; c'est le christianisme qu il doit 
<( enseigner. Son bat n'est point de propager 
« la hiératcMe anglicane ,. ni les principes, de.s 
tf dissMents protestants ; son objet est de ser^* 
« ynv'VEgïise um^erselie (a), -^ Je voudrab 
tf que le missionnaire fût bien persuadé que le 
u succès de ^h ministère ne repose nullement 
tf sur \ei points d!e séparation ^ mai& sur ceux 
a qui réuùJssieht Tassentipient de tous l^s 
u hommes reUgîeux (3)% », 
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anjourdlnii 9 sdiiéla plumé tft/roZe des écrivains an- 
glais 9 à tout '.liommeqiti'preQd la liberté de croire 
autrement que, c^ mesf icipirs ^ et now aiNms eu eafin 
le plabir d'entendre lès Tévisqurs 4'^uil;^ouxgao^M^ 
Bossnet de bigoterie. ( Edimb. rev. octobre 1305 ^ i^® 5 
f. 215. > Bossuet bigot ! rùnîvèrs n^en savait rien. 

(1) Bonnète homme ! Â dit ce qu'A peut , et ses 
paroles sont remarquables. 

(2) n répète ici en angIiM9 ce qu'UiVÎnat de dke en 
grec. Catholique, universel, qu'importe ! on voit qu'il 
a besoin de Yuniié' qui ne peut se trouver hors de 
l'universalité. ^ . 

(3) yoyez Letters of missions adfies^ io 4he pro* 
lestant ministers of the British churches , by Sklvil 
Home laie chajf>lain of Sierra-Leone in, Affrica* Bris- 
tol , 1794. 

TOM. 11. 7 
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Nous voici ramçnës à l'éternelle et yaine 
dictmction des dogmes capitaux et npii capi- 
taux. Mille fois elle a été réfutée; il serait 
inutile d*jr revenir. Tous les dogmes ont ëté 
n\és par quelque, dissident» Pe ^nç). droit Vun 
se pr^fererait-:il à Vautre ? Cçlui qui e^ nie un 
;eul perd le c(roit d'en en^çigner ii|i . 9^ul. 
Çomnî,ent d'ailleurs pqurrait-on crpire q^w la 
piiissauce évangélique ii'est naç d^vi^e » et que 
par inconséquent elle peut se trpuyer hors, de 
tlSg1ise?Iia divinité de cet)e puUsanee est 
aussi visible que le soleil. « Il sem^b^e , dit 
i< Bossuet , que les Apôtres et leurs premiers 
« disciples avaient travaillé sous terre pour 
«c établir tant d'églises en si peu de temps , 
a sans jjBt Tw mkf ^m^mik}^ n^ 
, Vitpj^r^MÎp^ilfttlierifl^ 11^ dans Um lettre 
i?uMmemtat «wirase que j'ai lue à Saipt-pé- 
ttN'riM>ur|g (2) , dit qu'ell^^ avait souvent ob- 
servé avec admiration TinflHeijicp de^pai^^as 
sur la cîvilîwtion et VorgftiiNiaticui politique 
des peuples : « À mesure^ ditrette ^ qde la Reli-r 
M gkm h'afWfde » on veit les viliage$ pari^tre 



■•i- 



(1) Hist. des varî, liv- Vil , po ÎVt 

(S) ]Bàè éuH adressée à un Français, M. de Meîlhan 
qui àppafteimit, si je ne me trompe , à l'ancien parle- 
ment de Paris. 
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« comme par enchantement, etc. » datait 
Tëçlise antique qui opérait ces miracles , parce 
qu'alors elle était légitime : il ne tenait qu'à la 
souveraine de comparer cette force et cette 
fécondité à la nullité absolue de cette même 
égCse détachée de la grande racine. 

Le docte chevalier Jones a remarqué Tim- 
puissance de la parole évangélique dans Tfnde 
( c'est-à-dire dans l'Inde anglaise )• II déses- 
père absolument de vaincre les préjugés na^ 
tionaux. Ce qu'il sait imaginer de mieux, c'est 
de traduire en persan et en samscrit les textes 
les plus décisî& des Prophètes et d'en essayer 
leffet sur les indigènes (i). C'est toujours 



(1) <« S'il y a un moyen humain d'opérer la ooûTeraion 
« de ces hommes ( les Indiens ) , ce serait peut-être de 
« transcrire on flamscarit.ott tu persan des morceaux 
« choisis des anciens Prophètes , de les accompagner 
« d'une préface raisonnée oùTon montreraitraccom- 
« plissement parfait de ces prédictions , et de répan- 
«c dre FooTrage parmi les natifs qui ont reçu une édu- 
« cation dbtinguée. Si ce moyen et le temps ne pro- 
ie attisaient aucun efiet salutaire 9 il ne resterait qu'à 
n déplorer la force des préjugés et la faiblesse de la 
<c raison toute seule. » (unassisted reason. ) W.Jones' s 
Works, on ihe Gods ofGreéce , Italy and hdia, iom. I, 
îtt4« p. 279-280. 

n n'y a rien de si vrai ni de plus remarquable que 
ce que dit ici sir William sur la raison non assistée ; 

F» 



22274SF 



( ïoo ) 
Terreur protestante qui s'obstine à commencer 
par. la science , tandis qu*il faut commencer 
par la prédication impérative accompa^ëe de 
la musique , de la peinture , des rites solen- 
nels et de toutes les démonstrations de la foi 
sans discussion -, niais faites comprendre cela à 
l'orgueil ! * 

M, Claudlus Buchanan , docteur en théo- 
iogie anglicane , a publié » il y a peu d'années, 
sur Tétat du christianisme dans Tlnde , un 
ouvrage où le plus étonnant fanatisme se 
montre joint à nombre d'observations intéres- 
santes (i)« La nullité du prosélytisme protes- 
tant s'y trouve confessée à chaque page , ainsi 
que rindifférence absolue du gouvernement 
anglais pour rétablissement religieux de ce 
grand pays. 

' « Vingt réginoients anglais y dit-^il y n'ont pas 
u en Asie un seul aumônier. Les soldats vî- 
u vent et meurent sans aucun acte de reli- 
a gion. (2) Les gouverneurs de Bengale et de 
u Madras n'accordent aucune protection aux 
« chrétiens du pays ; ils accordent les emplois 

t 

mais pour lui comme pour tant d'autres , c'était une 
vérité stérile, 

(1) Voy. Christian Researches in Asia by the R. Clau- 
dius Buchanan D. D. in-S^ London^ 1812. IX édition. 

Ci) Pag. 80. 
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« préférablemenl aux Indous et aux Mahpmë- 
a tans (i). Â^ Saffera , tout le pays est au pou- 
(( voir (spirituel) des catholiques quren ont 
« pris une possession- tranquille , vu Tindif- 
tf férence des Anglais ; et le gouvefneipent 
M d'Angleterre préférant justement (2). la çu- 
« perstition catholique au cult^ de Buddha , 
«( soutient à Geylan la Religion catho]i<|ue (3). 
« Un. prêtre catholique lui disait : Comment 
« voulez^vous que votre nation s^ occupe de la 
« conversion au christianisme de ses sujets 
« païens , tandis quelle refuse T instruction 
« chrétienne à ses propres sujets chrétiens (^) ? 
« Aussi M. Buchan^n ne fut point surpris 
tt d'apprendre que chaque année un grand 
« nombre de protestants retournaient à tido- 
« latrie. {^. Jamais peut-être la Religion du 
« Christ ne s'est vue à aucune époque du cliris-* 
« tianisme humiliée au point où elle Ta été 



(1) Pag. 89 et 90. 

(2). Il est bien bon , comme, on vpU ! il convient que 
le catholicisme vaut mieux que Irréligion de Buddha* 
(a)Pflg',.92. 

(4) Le gouvernemept n'a poiat.de zèle, parce qu'il 
n'a point de foi. Ce»t saconscienee qui lui ôteles 
forces 9 et c'est ce que l'aveugle ministre ne voit pas ou 
ne veut {>as voir. 

(5) ?ag, 95. 
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<c dans rile de Ceyian j par la négligence offi- 
tf cielle que nous avons fait éprouver à T^glise 
« protestante '(i). L'indiffërence anglaise est 
« telle qae s'il plaisait à Dieu d'ôcer les Indes 
« aux Anglsis ^ il resterait à peine sur cette 
« terre quelque^ preuves qu^elle a élé gouver- 
ne nëe par une nation qui eût reçu la lumière 
« évangélique (:()• Dans toutes les staliops mi- 
« litaires , on reniarque une extinctipn presque 
« totale du christianisme- Des corps nombreux 
« d'hommes vieillissent loin die leur patrie dans 
tf le plaisir et l'indépendance , saiis yoir le 
« moindre signe de la religion de leur pajrs. II 
tf y a tel Anglais qui pendant vingt ans n'a pas 
« vu ttii service divin (3)* C'est une chose bien 
« étrange qu'en échange du poivre que nous 
« donne le malheureux Indien , TAngleterre 
« lui refu^ jusqu'au npuvefiu Testfiment (4)« 
« Lorsque Tauteur réfléchit au pouyoir im- 



(1) Cestencpreiçl qnedéUcatesaed^fOuvsrnement 
anglais qat possède asses ^ MgM9e pour ne point 
essayer de planter \a Religion du Christ dans un pays 
où règne celle de Jésm^hrisi ; mais qa'eUrOé qu'un 
ecclésiastique ojfEeM peut eomprendre à tout cela F 

(2> Pag. 281^ note. 

(3) Pag. 385 et 287. 

WPag. 102. 
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« mense de TEglisè romaine dans Tlndè , et à 
t< Incapacité du clergé anglican pour contre- 
« dire cette inflnence , il est d'avis que f église 
t< protestante ne ferait pas disfl de chercher 
« Une alliée dan^ la sy iriaipie » habitante des 
« mêmes contrées , et qui à tout ce quil faut 
« pour s'allier à une église pure , puis^u^tUe 
« professe la êocttine de la Bihle et qu'elle 
«( rejette la suprématie du Pape (t )• » 

On vient d'entendre dé la louche fci rnmnâ 
snspeeie les aireux les plus exprès sur la nul- 
lité des églises séparées ; .m)n-siBàlelnent Tes- 
prii qui tes divise lei stimtllle ttjutés Tutie après 
l'autre i maiâ il hoiis attête nous-mém'e^ et 
retarde not^ticcis. Voltaire a fait sur ce point 
un^ TCniarque importante, a Le plus grand 
« ob&UkSle ^ dit-ir, ft nos succès religieux dans 
« rind« , c'est la différence des opinièrhS' qui 
« diviseàt nos missiontiairéSé Lé (Catholique y 
« combaifangliciini qui cotiibat le liithërien 
« <x>«batci par le calviiiisle. Ains^ lotis contre 



t 



' K'O P¥g' M5 " 987. Ne âiraîl^dn pas que PEglise ca- 
tholique professe les doctrines de l'ilfeomn/.Que le clergé 
anglais ne s'y trompe pas, il s'en faut beaucoup que 
ces honteuses extravagances trouvent , auprès des gens 
sensés de soa pays ^ là mèn^ iiijchilgence ) là même 
compassion qu'elles rencontrent auprès de nous. 
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« tous , voulant annonce^ chacui} lf( vérité et 
« accusant les autres de men^iige , ils éUf^-- 
<« nent un peuple sîofple et pafsibI/$ qui yoit: 
a accourir chef lui, d^ (îxtr^mifés pcci^m^- 
tf talç; de la ferre ^ des hofiinies 9r4epts.pp|ir 
i< se déchirer nifitàellement suf le^. |*iy:eS:4u 
u Gange (0.i> . 

Le ma} n'^t j^s àbj^uçoçp prà^ aussi grand 
que le dit Voltaire qifi prend spiji dësir pourra 
réalité , f ujsqi^e iiqtre supériqrUé ^r le9/sectes 
esc manifeste etsqlçnnpllefitëi)tayoii4^4»9niiike 
on yiept de le voir, pac no^ eqiPfimis m^e les 
plus ach^nfés^, Çppen4wt 1^ djyi^ipn d«4uié-: 
tiçns est un gr^nd ina| , çt qui i« t^nds aij n^iRS 

le grand œuyrci^ sll i}^ Pa^frétç pa^^^nt^âremi^^ 
l^alhéur donc aux seçtçs, qpi OQt 4içfi^è.la\ 
rohfi sans couture l Sifus.ellt^l'ii^iyfiQiijSfirait 
clwét}Çii^. ,.,. . , , î . 

^ne ftutye laiîsçp qui. lE^AniiUa.jK^.âuix itoi- 
uistèôr ^yangéliq^e » Q'^st la conduite momie 
dç. ses o|-gapnes, U? «e/Ç'élèyemt îaili4i«» au- 
dessus de la probité » faible et misérable in^ 
strument pour tout eflTprt qui exige Ih sainteté- 
Le niissionnaire qui nç if^i pas refusé pyr un 

: . ■ ' . . • ' *.."*' 

r 

(i) Voltaire , Essai sur les mœurs^ etCf 9 tÇQi. I^, 
chap. IV. 
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vœu sacré au plps vif des pçnchf^ats ;« 4^ff>?P* 
rera toujours au- dessouf de ses fqnctioo$9 e\^y 
nîra par être ridicule qu cqupçble. <Qi^ $^1^ le 
résultat des mîssioiis anglaises à Taïti > çh^ue 
apôtre devenu ui| libertin n'^ pfisfait;diffici;U^ 
de l'avouer • et le scandple a retenti dans toute 
rEnrope (i). 

Au milieu des nations barbspres, loin d(^, 
tout supérieur et dç toc^ t appui qufil pqurraif 
trouver dans Topinion publique , s^ul ay^f^SQp, 
cœur et se^ passiqns , que içn^, je ipifSflpfifiiBÎr^ 
humain ? Cfs quç firent ^s collègues ,4 ^^^h 
Le meilleur de cçue^çl^se^stl^t ,^9prèf avçjir. 
reçu sa misspion de Ifautorité çiyile , pp\tr al^er 
habiter uqe maison cqmniode aveç.f;!) ffivsmf^. 
e^^et^enlantii^ çt pour prêcher pbilps9pj^îqj(W7 
me^nl A d^s suffis ^, sous le cai^o^ de çons^vtrl 
verain«: Qufuit 911:^ yéritfibl^^ x^^iyBja ftpos^^ 
liques , jan»ai? ^Is ^'csseyont y t9M9^r 4^feottli 
du doigt.. 



, ■ .. , i ' • 



(lO'fejDtteads ^Uue quedepuis/quahiue! tbia|»fles. 
chiM^piit cbiingé çin mieia à Titlfi. Si^^s <Ufcufer le;» 
taita qp^, ^e présentât peut-ètrç que de vaines* appar 
rences, je n^ai qu'un mot & dire : Que nous impartent 
ces conquêtes équivoques dû protestantisme dàrà quelque 
îk impereeptible de *îa wter Aà Sud , tandis éf^Hl détruit 
lechristiamme en Europe ?^ . 
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Il fatti distinguer d'ailleurs entre les infidèles 
cifiliséâ et les infidèle^ barbares. On peut dire 
à ceux-ci tout ce qu'on rèut ; mais par bonheur 
Terreur n'ose pas leur parler. Quant aux au- 
tres , il en est tout autrement , et dëjà ils en 
savent assez pour nous discerner. Lorsque le 
lord Macarteney dut partir pour sa célèbre 
ambassade 9 S. M. B. fit denaander au Pape 
queli^es élères de la Propagande pour la 
kngueôhiiioise; cëljue le Saint Père s'empressa 
é^kùtotèer. Le cardinal Borgia , alors à !a tête 
de la Propagande , pria à son tour lord Ma- 
eartèney de rouhnr bien profiter de la cir- 
constance pour recommander à Tfékih les mis- 
sions cathdiqueS. L'ambassadeur le promit 
Tèiotttîtrs et s'acquitta de sa commission eh 
hammé de'^a sorte ; mais quel fiit son ^ton- 
nemenf d^^ntendre le coliao ou premier tni- 
nistre lui répondre ^ut t empereur s*iiannait 
fort de voir les Anglais protéger au fond de 
FAsie une religion que leurs pères aidaient 
abandonnée en Europe ! Cette anecdote que j'ai 
^ffgn^aik la^sMJiee > ptouvp tpit ces hommes 
sont instruits , plus que nous ne le croyùns » 
àes choses mé'meS auxquelles ils pourraient 
nous paraître totalement étrangers. Qu'un pré- 
dicateur anglais s'en aille donc à la Ck^ne dé* 
biler à ses auditeurs que le chrisiianisine est 



( »07 ) 
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ta plus belle chose du mondes mais que cette 
Religion dinne Jut malheureusement corront-* 
pue dans sa première jeunesse par deux gran^ 
des apostasies ^ celle de Mahomet en Orient y 
et celle du Pape en Occident ; que Tune et 
Vautre ayant commencé ensemble et datant 
durer 1260 ans (i) , tune et T autre doii^ent 
tomber ensemble et touchent à leur fin ; que 
le mahomètisme et le catholicisme sont deux 
corruptions parallèle f et parfaitement du mênie 
genre , et qu'il n'y a pas dans f univers un 
homme portant le nom de chrétien , q^ puisse 
douter de la vérité de cette prophétie (2). Aasn^ 



(1) En efibt, fa» nations àeoemi faider aux pieâê là 
ville êainte pendant Ù inm$ (Apoc«) XI ^S), il est 
ckit que par les nd^em il fkat entendire les JfeAom^ 
tan$. Déplus, 43 mois font 1260}o«r9| de SA jours 
chacun , ceci est évident. Mais chaque jowsigiilàetin 
an , dbne 1260 jours Talent 1269 ans ; or , si Pon ajoute 
ces 1260 an» à 62t , date de lliégire, on a 1S82 a«i ( 
donc le mahomâtUme ne peut durer au-dtfà de 
Pan 1882. Or y la corruption papale doit fnir vmilk 
corruption mahométane; donc, e^. C'est le taison* 
neiiient de M. Bechanan que j'ai citA ^ba» 4i|NiU 
( Pa^. 199 * 200 - 201. ) 

(2) Quand on pense* que lies inconcevables iblics 
souillent encore , au XIX* siècle , les ouvrages d'une 
foule de théologiens anglais , tels que les ducleun» 
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rëment , le iuandai:in qui entendra ces belles 
assertions prendra le prédicateur pour un fou 
et se moquera de lui. Pans tous les pays infi- 
dèles mais civilisés , s'il existe des hommes 
capables de se. rendre aux. vérités du cliristia- 
nisme , ils ne nous auront pas entendus long- 
temps avant de nous accorder l'avantage sur 
les sectaires* - Voltaire avuJt ses raisons pour 
nous regarder comme une secte qui dispute 
avec les autres ; mais le bon sens non prévenu 
s'apercevra d'abord que d'un côté est PJEiglise 
une et invariable , et de l'autre l'hérésie aux 
niille têtes» Lqng-temps ^yant de • savoir son 






fia/iibmey ., £a^' , . Cunmgh^m , Buchunan , Huriley , 
Firû çic. » Qp 90 ço.Qte^plepf çit (il^iis une reUgie^iscf 
lerreuta ra|)lô>Qd!égar|BnxpiM^ pù}e plp» jusiedes çt4-. 
Itmcmis plonge luiras ipripaioeUed^s léyoltes. I^.saot 
derne Attila » mpips<4viUsé gu^ le premier , renvefr^e 
de «on ti:ône le Souyeraii^ Pontife , le fait pri^^niçr 
^ts-eoip^rq de S^ éta^ç». Tput de suitpai la.^èliçde çe# 
iicriiraw s'e^flan^me, ils.croi4911t.Que c'^ est fait du 
I^>er,, ^t 4u^ Dieu n-a plus de nH>sens.pour se;tif^ 
de Uu JLids. yoilà .donc, qui composent des injoefava sur 
X^m^mpU^sement de$ proph4Ue9 ; saisis pendant qu'on 
les imprime, la puissance et Iç yœu.de T^urope re- 
portent le Pape sur son trAne ; ^t tranquille dans la 
ville, éternellç , il prie pour les auteurs de ces livres 
insensés. 
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nom, Us la connaissent elle-même et s'en 
défient. 

Notre immense supériorité est si connue 
qu'elle a pu alarmer la compagnie des Indes. 
Quelques prêtres français , portés dans ces 
contrées par le tourbillon révolutionnaire , ont 
pu lui faire peur- Elle a craint qu'eu faisant 
des chrétiens , ils ne fissent des Français. (Je 
ne serai contredit par aucun Anglais instruit. ) 
La compagnie des Indes dit sans doufte comme 
nous '•^^Que votre royaume arrii^e , maïs 
c'est toujours avec le correctif: Et que le nôtre 
subsiste. 

Que si notre supériorité est reconnue en An- 
gleterre , la nullité du clergé anglais , sous ce 
rapport , ne Test pas moins. 

« Nous ne croyons pas , disaient 9 il y a peu 
tf d^annëes , d^estimables journalistes de ce 
il pays , nous ne croyons pas que la société des 
i< missionssoit l'œuvre de Dieu.. ..i ; caronnous 
a persuadera difficilement que Dieu puisse être 
« l'auteur de la confusion , et que les dogmes 
<( dii christianisme doivent êtrê snccessive- 
<( ment annoncés aux païens par des hommes 
tt qui non-seulement vont sans étreens^oyés ( i ), 



•■»«> 



(1) Noi only running unsent. Expression très re- 
marquable. Le mot de missionnaire éUni précisément 
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« mais qui diSl&rent d'opinion entre eux d'une 
« manière aussi ëlrange que des calvinistes et 
« des arméniens » des ëpiscopanx et des près* 
H bytériens, des pédo-baptistes et 4^ anti- 

«( pédo-baptistes i» 

Les rédacteurs soufflent ensuite sur le fréle 
système des dogmes essentiels , puis ils ajou- 
tent : tf Parmi des misrionnaires aussi hétéro^ 
« gènes 9 lesdisputes sont inévitables , et leurs 
« travaux au lieu d'éclairer les gentils , ne sont 
« propres qu'à éclairer leurs préjugés contre 
« la foi » si jamais elle leur est annoncée d'une 
« manière plus régulière (i). En un mot» la 
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synonyme dé celui i^emoyt. Tout missionnaire agis- 
sant hors de runité , est obligé de dire t le iui$ un 
envoyés non envoyé. Quant la société des missions 
serait approuvée par Téglise anglicane , la même diffi- 
culté subsisterait toujours ; èar celle-ci n'étant pas 
envoyée , n'a pas droit d'envoyer. Unsbitt est le carae* 
tère général ^ flétrissant et indélébile de toute église 
f^rée. 

(i) Que veulent donc dire les jouraalistesavee cette 
expression, d'une manière plui régulière ? Peut-il y 
avoir quelque chose de régulier hors de la règle ? On 
peut sans doute être plus ou moins préi d" une barque, 
mais plus ou moins dedans , il n'y a pas moyen. 
L'église d^Angleterre a même quelque désavantage sur 
les autiNes églises séparées ; car , comrne elle est évi- 
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« sociëié des missions ne peui faire aucun hien^^ 
« et peui faire beaucoup de mal" 

ui Nous croyons cependani que c'est un 
« devoir de TEglise de prêcher lËvangile aux 
« infidèles (i)«» 

Ces avaux sont exprès et n'ont pas besoin 
de cpiuinentaires» Quant aux ëgUses orientales» 
et à toutes celles qui en dépendent ou qui font 
cause commune avec elles % il serait inutile de 
s'en occuper» EUesT-mémes se rendent justice* 
Pénétrées de leur impuissance , elles ont fini 
par se faire de leur apatbie une espèce de de* 
voir • Elles se. ctoiraient ridicules • si ellet se 
laissaient aborder piM: l'idée d'avancer les con- 
quêtes de l'Ëvangilç » et par elles la ciritisation 
desp^nplefik . , 

L'Ëgjiise a donc s^ule l'honneur» la puis* 



demmeat tetde , elle esl; ividemment nulUi ( Viil 
Monthly poUHcal and litterary Censor or anti-jëcoUn. 
March. 180S , vol. XIV, n*» 9, pag. 280-281. J 
Mais peut-être que ces mots d'une manière plus régu- 
lière cachent qodqtte m^ère , comme j'en ai observé 
souvept dans tes ouvrages des écrivains anglais. 

(1) Ibid. Ceci est un grand mot. L'icLisB seule a 
le droit et par conséquent U devoir de prêcher V Evangile 
aux infidèles. Si les rédacteurs avaient souligné le mot 
égliêe^ ils- auraient pr^cfe^ une vérité très profonde 
aux infidèles* 
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sance et le droit des missions ; et sans le Sou* 
verain Pontife, il n*y a point d'Eglise, N'est-ce 
pas lui qui a civilisé TEurope y et créé cet es - 
prit général 9 ce génie fraternel qui nous dis- 
tinguent ? A peine le Saint-Siège est affermi , 
que la sollicitude universelh triansporte les 
Souverains Pontifes. Déjà dans le Y^ siècle 
ils envoient S, Séverin dans la Noriqne , et 
d'autres ouvriers apostoliques parcourent les 
Ëspagnes ^ comme on le voit par la fameuse 
lettre d'Innocent H' à Décentius. Dans le 
même siècle» S. Pâllade et S. Patrice paraissent 
en Irlande et dans le nord de l'Ecosse. AuTI^ v 
S. Grégoire4e-Grand envoie S« Augustin en 
Angleterre. Au VII* » S. Kilian prêche en 
Franconie » et S« Amand aux Flamands » aux 
Garinthiens y aux Esdavons » à tous les Bar- 
bares qui habitaient le long du Danube. EluflT 
de Werden se transporte en Saxe dans le 
VHP siècle , S. Willebrod et S- Swidbert 
dans la Frise , et S. Boniface remplit rAlIe- 
magne de ses travaux et de ses succès. Mais 
le 1X« siècle semble se distinguer de tous les 
autres , comme si la Providence avait voulu , 
par de grandes conquêtes » consoler l'Eglise 
des malheurs qui étaient sur le point de Taf- 
flîger. Durant ce sîpcle , S. Siffroi fut envoyé 
aux Suédois , Anchaire de Hambourg prêche 
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li ces mêmes Suédois , aux Vandales et aux 
Esdayons ; Rembert de Brème , les frères Cy- 
rille et Méthodius , aux Bulgares > aux Cha- 
%9gres ou Turcs du Danube , aqx Moraves , aux 
Bohémiens , à Timmense famille des Slaves ; 
tous ces hommes, apostoliques ensemble pou- 
Ttteat dire à juste titre : 

' • • • 

SRc tûniem $ietimii$ nolntiuK defuit orbi$. 

Mais lorsque Tunivers s'agrandît par . les 
mémorables entreprises des nai;;ig{it^urs mo- 
dernes ^ les missionnaires du Pontife ne s élan- 
cèrent*ils pas à la suite àe ces hardis aventu- 
riers ? N'allèrent-ils pas chercher le mart jre , 
comme ravarice cherchait Tor et les diamants ? 
LeBi» 'ONans secouraUes ï^tftiént^-élkes pas 
cotistamméttt' éténdiies "pour, guériîr les inàux 
enfantins pv.nps Vices , et jpoù^ tendre \lj?s 
bqgaipds ew@P^98:^Q^ '94ie«3t A ces peu- 
plei loiuiains ? rQu^ ^'s pte fiiil» S* Xavier ( i ) ? 



j •• 
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no A Paulo UrHo Miœ iestimpag^ fAuUoe pamim 
toto Oriente christianos ad meliarerd frugetà rêvottivit et 
innumeros propemodùm populos ignànfntUe VinÀbris 
involtihsad ChrisH fUtemaddviiitJXàm^ .protêt Indos, 
Brackmanes etUcdaharàs^ ipieprimuiPampisiMàlàh', 
Jais , AcenU , MindonaU , MoJucennhns et Japo^ibus , 
TOM. II. 6 ' 
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immense rëputaiion , ou par tous ces avanta- 
ges réunis. Il n'y a point , il n^y aura jamais , il 
né peut y avoir d'exception sur ce point. Cons- 
tantin , Thëodose, Alfred, Charlemagne , saint 
Louis, Emmanuel de Portugal, Louis XIV, etc., 
tous les grands protecteurs ou propagateurs 
du chrîstianiime légitime , marquent dans rhis- 
toire par tous les caractères que je viens d'in- 
diquer. Dès qu'un prince s'allie à l'œuvre di- 
vine et l'avance suivant ses forces , il pourra 
sans doute payer son tribut d'imperfections et 
de malheurs à la triste humanité ; mais il 
n'importe , son front sera marqué d un cer* 
t'6m signe que lottà les siècles révéreront : 

Illum agH pennâ metuenU Êolvi . 
Fama êuperstes. 



( • 



' Par la raison contrure , tout prince qui, 
né dans la lumière , la méprisera ou s'efTor- 
cera de l'éteindre , et qui sur tbiit osera porter 
la main sur le Souverain Pontife ou l'affliger 
sans mesure , peut compter sur un -châtiment 
temporel et visible. Règne court, désastres 
humiliants, vMtX violenté ou honteuse ; mau« 
vais renom pendant sa vie , et mémoire Âétrie 
après sa mort , c'est le sort qui J ajtîjend en 
plus ou en moins. De Julien à Philippe-Ie-Bel , 
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les exemples anciens sont écrils partout; et 
quant aux exemples récents» l'homme sage» 
avant de les exposer dans leur véritable jour , 
fera bien d'attendre que le temps les ait un 
peu enfoncés dans Thbtoire. 
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* • 

LIBERTÉ CIVILE DES HOMMES. 



Nous avons tu que le Souverain Pontife est 
le chef naturel, le promoteur le plus puissant, 
le grand Démiurge de la civilisation univer- 
selle ; ifés forces sur ce point n'ont de bornes 
que dans Taveuglement ou la mauvaise vo- 
lonté des princes. Les Papes n'ont pas moins 
mérité de l'humanité par l'extinction de la 
servitude qu'ils ont combattue sans relâche , 
let qu'ils éteindront infailliblement sans se- 
cousses y sans déchirements et s^ns danger y 
partout où on les laissera faire. 

Ce fut un singulier ridicule du dernier siècle 
que celui de juger de tout d'après des règles 
abstraites, sans égard à Texpérience ; et ce 
ridicule est d'autant plus frappant , que ce 
même siècle ne cessa de hurler en mém^ 
ten)ps contre tous les philosophes qui ont 
çotavfiencé par les principes abstraits, au lieii 
de les chercher dans 1 expérience. 

Rousseau est exquis lorsqu'il commence son 
Contrat social par cette maxime retentissante ; 



L\homm4 €sl ni' litre , £t p^lout il esidpns 
les fers. . 

Qq6 Meulril dire?rll n'emend point parliçr 
du fait apparea^oii^Qt » puisque dans la . même 
pkrase ». il ai&rxiie que. PARTOUT F homme fst 
dans les fers (i )* U s'agit donq du droite xasa^^ 
c'^st ce qu'il fi^llait prou^ver contre le fait ^ . 

Le contraire de cette folle assertion » r,^çmme^ 
est né litre .^ est la yérité. Dans tous les temps 
et dans tous les Ueu^ » jusqu'à rétabUssejjuenl 
du christianisme 1»^ et niéme jusqu'à œ que 
cette rel^ion eût pénétre sqiEsiamviçnt dans 
les cœuxs , l'esclavage a toujours éié considère 
comme une pièce nécessaire du .gouvernement 
et de l'état politique des nations, p dans les ré- 
publiques comme dans les monarchies^ sans 
que jamais il soit tombé dans la tête d'aucun 
philosophe de condamuer l'esclavage , ni dans 
celle d'aucun législateur, de l'attaquer par des 
lois fondamentales ou de circonstances.! 

L'un des plus profonds philosophes de l'an- 
tiquité, Aristote, est même allé, comme tout 
le monde sait , jusqu'à dire çuil y avait des 
hommes qui naissaient esclaves , et rien n'est 
plus vrai. Je sais que dans notre siècle il a été 
blâmé pour cette assertion ; mais il eût mieux 

(1) D<mi les fers! Voyez le poêle. 
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Taitt le comprendre que de le criliqner. Sa 
proposition est fondée sur Thistoire entière qui 
est la politique expérimentale , et sur la natnre 
même de Thomme qui a produit Thistoire* 

Celui qui a suffisamment étudié cette triste' 
nature , sait que t homme en çéniral , s'il esi 
réduit à lui-même, est trop michëni pour 
être libre. 

Que chacun examine Thomme dans son 
propre cœur ^ et il sentira que partout où la 
liberté civile appartiendra à tout le monde y 
il n*y aura plus moyen , sans (fuelques secours 
extraordinaires y de gouverner les hommes en 
corps de nation. 

De là vient que l'esclavage a constamment 
été rétat naturel d'une très grande partie da 
genre humain , jusqu'à l'établissement du 
chrbtianisme ; et comme le bon sens universel 
sentait la nécessité de cet ordre de choses y ja- 
mais il ne fut combattu par le$ lois ni par le 
raisonnement. 

Un grand poète latin a mis une maxime 
terrible dans la bouche de César : 

Le genre humain est faii pour quelques 

HOMMES (l). 



(1) Ilumanum paucît vivii genus, Lucaii 9 Phars. 
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Celle maxime se présente sans doalé dans 
le seM que loi donne le poèae , s6n$ «a lopeci 
machiavéliqiie et cboqnaaiv , mais sous ni» 
auire point de vne, elle est très juste. Partout 
le très petit nombre a mené le grand ; car sans 
une aristocratie plœ ou moins fcMrte , la so«h 
yenineté ne Test plus assez. 

Le nombre des hommes libres dans l'an ti-* 
quilé était de beaucoup inférieur à celui des 
esclaves. Athènes avait 4o>ooo esclaves et 
20,000 citoyens (i). Â Rome, qui comptait 
vers la fin de la république environ i ,200,000 
habitants, il y avait à peine 2,000 proprié- 
taires (2) , ce qui seul démontre Timmense 
quantité d'esclaves. Un seul individu en avait 
quelquefois plusieurs milliers à son service (3). 
On en vit une fois exécuter 400 d'une seule 
maison , en vertu de la loi épouvantable qui 
ordonnait à Rome que , lorsqu'un citoyen 
romain était tué chez lui , tous les esclaves qui 
habitaient sous le même toit fussent mis à 
mort (4)» 



Cl) Larcher, sur Hérodote, liv. I, net. 258. 

(2) Vix esse duo millia hamnum qui rem habeant 
CCic.deOfficiis.,n^2l.) 

(3) Juven. sat. III, 140. 

(4) Tacit. ann. XIV, 43. Les discours tenus sur ce 
sujet dans le sénat sont extrêmement curieux. 
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Et lorsqu'il £at question de donner anx es- 
claTes 1IA babit particulier» le sénat s'y felnsa » 
de peur ijiiils ne wosseni à se compter ( i )• 

D'aitties nations fourniraient à peu {irèa les 
mêmes exemples* » mais il faut abréger^ Il 
serai t. d'ailleurs iantile de prouver longuraient 
ce qui n'est ignoré d« personne» ^ue Fumiters » 
juséf^àrFépofue du cbrisiiamsme ^ a toujours 
iti couvert d' esclaves j et 4fue jamais les s^ges 
fioju bldmé cet usage. Cette proposition est 
inébranlable* 

Mab lenfifl la loi divine p4rot sur la tertre. 
Tout de suite elle s'empara du . cœur de 
riiommé et le cha'ngiea d^une manière faite 
pour exciter l'adtniration éternelle de tout 
véritable observateur. La Religion commença 
sturtout à travailler sans relâche à Tabolition 
de l'esclavage ; chose qu'aucune ; feutre reli- 
gion , aucun législateur , aucun philosophe 
n'avait jamais osé entreprendre ni même rê- 
ver. Le christianisme qui agissait divinement , 
agissait par la même raison lentement ; car 
toutes les opérations légitimes , de quelque 
genre qu'elles soient, se font toujours d'une 
manière insensible. Partout où se trouvent le 



{\) Aiavtii roman Antiquilies , in-8<' Londoii, p» oo 
el^seqq. 
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bruit ^ le fracas, l'imp^iuosité , les desiriic- 
tîoDSy etc., on peut être sûr ^ue c'est le crime 
ou la fdlie qtiî agit» 

La Religion fivta donc un combat continuel 
à Pesclavage , agissant tantôt ici et tantôt là , 
d'une manière ou d*une autre', niais sans ja- 
mais se lasser ; et les souveraine sentant , sttM 
être encose en ëtat de s'en rendre raison , que 
le sacerdoce les soulageait d^une partie d^ 
leurs peines et de leurs crainte^, lui cédèrent 
insensibleinent , et se j^rétèrent à ses ynëi 
bienfaisantes. ' 

tf Enfin , en Tanikëe f 167 , le pape Al^tan^ 
« dre III déclara au nom du Concile ^uê tous 
<< les chrèiîens devaient être exempts de la 
^ servitude. Cette loi seule doit rendre sa mi* 
<< moire chère à tous les peuples <^ ainsi que 
« ses efforts pour soutenir la liberté de l'Italie , 
u doivent rendre son nom précieux auï Ita- 
tf liens* C'est en vertu de cette loi que long- 
« temps après , Louis-le^-Hutin déclara que 
i< tous les serfs qui restaient encore en France 

tf devaient être affranchis Cependant les 

« hommes ne rentrèrent que' ptfr degré et très 
<* difficilement dans leur droit naturel {jC)* » 

" ' M ■— N lli I v ^mÊmmfl^ M t I I »l > Il II ny ■ 11 ^ W » I ' t I I *' " ' 

(1) Voltaire, Essai sur les mœurs , etc. ch. LXXXHI. 
— On voit ici Voltaire entiché des rêveries rfe son 



Sans nloutè que la mémoire du Pontife doit 
être chère à tous les peuples. C'était bien à 
sa sublime qualité qu'appartenait légitime- 
ment rinitiative d'une telle déclaration ; mais 
observez qu'il ne prit la parole qu'au XII^ siè- 
cle ^ et même il déclara plutôt le droit à la 
liberté que la liberté même. Il ne se permit ni 
violence , ni menaces : rien de ce qui se fait 
bien ne se fait vite. 

Partout où règne une autre religion que la 
nôtre , l'esclavage est de droit , et partout où 
cette reVgion s'affaiblit ^ la nation devient , en 
proportion précise , moins susceptible de la 
liberté générale. 

Nous venons de voir l'état social ébranlé 
jusque dans ses fondements , parce qu'il y avait 
trop de liberté en Europe » et qu'il n'y avait 
plus assez de religion. Il y aura encore d'au- 
tres commotions , et le bon ordre ne sera so- 
lidement affermi que lorsque l'esclavage^ ou la 
Religion sera rétablie^ 



siècle, noos citer ici le itùii naturel de V homme à la 
liberté. Je serais curieux de savoir comment il aurait 
établi le droit contre les faits qui attestent invincible- 
ment que l'esclavage est Vétat naturel d'une grande 
partie du genre humain^ jusqu'à l'affranchissement sur- 

NATUBtSL. 
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Le gouvernement seul ne peut gouverner^ 
C'est une maxime qui paraîtra d'autant plus 
incontestable qu'on la méditera davantage. Il 
a donc besoin, comme d'un ministre indis- 
pensable y ou de l'esclavage qui diminue le 
nombre des volontés agissantes dans l'état, 
ou de la force divine qui , par une espèce de 
greffe spirituelle , détruit Tàpreté naturelle de 
ces volontés, et les met en état d'agir en- 
semble sans se nuire* 

Le NouveaU'Monde a donné un exemple 
qui complète la démonstration. Que n'ont pas 
fait les missionnaires catholiques , c'est-à-dire 
les envoyés du Pape , pour éteindre la servi- 
tude , pour consoler, pour rassainir, pour enno* 
blir l'espèce humaine dans ces vastes contrées ? 

Partout où on laissera faire cette puissance , 
elle opérera les mêmes effets. Mais que les 
nations qui la méconnaissent ne s'avisent pas , 
fussent-elles même chrétiennes, d'abolir la 
servitude , si elle subsiste encore chez elles : 
une grande calamité politique serait infailli- 
blement la suite de cette aveugle imprudence. 

Mais que Ton ne s'imagine pas que l'Eglise , 
ou le Pape , dest tout un (i)^ n'ait dans la 



(l}Sup. liv. I,p. 62. 
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guerre déclarée à la servitude, d autre vue 
que le perfectionnement politique de rhomme. 
Pour cette puissance , il y a quelque chose 
de plus haut 9 c'est le perfectionnemient dç la 
morale dont le raffinement politique n'est 
qu'une simple dérivation. Partout où règne la 
servitude, il ne saurait y avoir de véritable 
morale, à cause de l'empire désordonné de 
l'homme sur la femme* Maîtresse de ses droits 
et de ses actions , elle n'est déjà que. trop 
faible contre les séductions qui l'environnent 
de toutes parts. Que sera-ce lorsque sa vo- 
lonté même ne peut la défendre ? L'idée même 
de ia résistance s'évanouira ;, le vice deviendra 
un devoir , et l'homme graduellement avili 
par la facilité des plaisirs, ne saura plus s'éle- 
ver au-dessus des mceurs de l'Asie. 

M* Buchanan que je citais tout-à-r.heure 
et de qui j'emprunte volontiers une nouvelle 
dtation également juste, et importante , a 
fort bien repiarqué que ,^ans , tous les^ poys 
où It christianisme ne règ^e pas , en o^sert^e 
une certaine, tendance à la 4égrfldéiiion des 
femmes (i). 
. Rien n'est plus évidemment vrai : il est 



(1) Christian Researches in Ana , etc. by the R. Clau - 
dius Buclianan, DD. Londres, 1811, p.. ^6. 
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poBSÎb)f même d'assigner la raison' dé -eèite 
dégradation, qiii ne peut être coia>bÀttiie qtie 
par iin prindipe fiumaturel. Partout où ïiotre 
sexe peut commiEHider le vice >• il ne saurait y 
ayoiir ^i yérii^ble marale , ni yéritable dignité 
de lao^nrs» La feume). qaij peut itdut sur le 
cosav de rbomtue , lui rend louie ia peryêrsit^ 
qirelle en reçoit, et les natîohs . cnonpisaeM 
d^RS ce cerch vicieux dont' il est radioEdieiiient 
iœpqf^ible qu'elles . sortent par leurs propres 
fqfqes. . . ,-, .- ^ ^ ■ 

B^iç une. opératûm . lont^ ckiniaraire et tout 
aussi ;naxnrelle ». le. tnoyenf le plus efl&eace > de 
pç^jpptîppiier rbQiMi^ ^ . . Cieiit ; d'ennoblir et 
d'ejuUfsi? Ja ii^mw^^ C'^fi^t et) à quoi leisbrisda- 
nisroes^ul travaille isqns» retâcbe Aiv^c nn^suc? 
ces iafaiUib^^ ç^so^pjiÀbk seulement de plus 
et.d^;n^qif|S9)S»i^ai<t 1^ geore et la mnltiplîeît^ 
d^5 ^I^staçl^. qui jp(^yieint. cotutrarier son^ao*» 
tiqu^ jl^di^ ce pd^vv)ir tio^menae et «abré. du 
qi^i^i^fn^.e$t n;al^ dès qu'il foîeai.yas t^oii^ 
centf^ dlMiiS; ijuie ia«i^ uk^ique qui* 1''^ x^rce et 
le, fi^it.Yf^lf^f r il €;n.îÇi^i|du cbristianîsnie dî^éT 
ai^9R..?j(rf.lq gIfJïe , ç/^ratae d'une naiipn ^i 
n'^ 4'çi^is%^^?i^ ' d!aciion, d? pouyoir,^ de /consi- 
dérption jef..^* ^jlftln,iP^i^^ , ijiaen .yeslud/ela 
sQuv^erain^Le )4}vii la .repr^se^te .Qt Jmî dOfiA^ 
«R^ipprfpijualité mprale parmi lep ipeuplffii. 
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La femme est plas que l'homme- rederable 
au christianisme. C'est de lui qu'elle tient 
toute sa dignité. La femme chrétienne est 
vraiment un être surnaturel , puisqu'elle est 
soulevée et maintenue par lui jnsqa'à un état 
qui ne lui est pas naturel. Mais par quels 
services immenses elle paie cette espèce d'en- 
Bf^lissement ! 

Ainsi le genre humain est naturellement en 
grande partie serf, et ne peut être tiré de Cet 
état que surnaturel lement. Avec la serviitide , 
point dé morale proprement dite; sans le 
christianisme, point de liberté génélrale ; et 
sans le Pape , point de véritable christianisme , 
c'est-à-dire point de christianisme opérateur, 
puissant, cwiTertissant , régénérant^ conqué- 
rant , perfeetilîsant. C'était donc au Souverain 
Pontife qu'il appartenait de proclamer 'la li- 
berté universelle; il l'a fait,' et sa voix a re- 
tenti dans tout l'univers. Lui seul rendit cfette 
liberté possible en sa qualité de'dt^nniqne 
de cette Religion seule capable d'asscmptir les 
volontés, et qui ne pouvait déploy et* toute sa 
puissance que par lui.' A'QJoUrd'tmi il'ifeudràit 
être aveugle pour ne pas voir que toutêi les 
souverainetés s'afiaiblissent en &lirb})è.'^1les 
'perdent de tous côtés la confiBnce et l'amour. 
Les sectes 'Bt l'esprit parttciilîtr stf ihuUiplient 
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d*une manière eÛTrayante. Il faut purifier les 
volontés ou les enchaîner;, il n'y a pas de 
milieu. Les princes dissidents qui ont la servi- 
tude chez eux , la conserveront ou périront. 
Les autres seront ramenés à la servitude ou à 
l'unité 

Mais qui me répond que je vivrai demain ? 
Je veux donc écrire aujourd'hui une pensée qui 
me vient au sujet de l'esclavage , dusse- je 
même sortir de mon sujet ; ce que je ne crois 
pas cependant. 

Qu'esi-ce que l'état religieux dans les con- 
trées catholiques ? C'est lesclavage ennobli. A 
l'institution antique y utile en elle- même sous 
de nombreux rapports, cet état ajoute une 
foule d'avantages particuliers et la sépare de 
tous les abus. Au lieu d'avilir l'homme, le 
vœu de religion le sanctifie- Au lieu de 
l'asservir aux vices d'autrui y il l'en affranchit. 
En le soumettant à une personne de choix , il 
le déclare libre envers les autres avec qui il 
n'aura plus rien à démêler. 

Toutes leis fois qu'on peut amortir des vo- 
lontés sans dégrader les sujets , on rend à la 
société un service sans prix , en déchargean t 
le gouvernement du soin de surveiller ces 
hommes, de les employer et surtout de les 
payer. Jamais il n'y eut d'idée plus heureuse 
TOM. H. 9 



( '30 ) 
que celle de réunir des citoyens pacifiques 
qui travaillent , prient , étudient , écrivent ^ 
font l'aumône, cultivent la terre, et ne de- 
mandent rien à l'autorité. 

Cette vérité est particulièrement sensible 
dans ce moment où de tous côtés tous les 
hommes tombent en foule sut les bras du gou- 
vernement qui i^e sait qu'en faire* 

Une jeunesse impétueuse , innombrable » 
libre pour son malheur « avide de distinctions 
et de richesses , se précipite par essaims dans 
la carrière des emplois. Toutes les professions 
imaginables ont quatre ou cinq fois plus de 
candidats qu'il ne leur en faudrait. Vous ne 
trouverez pas un bureau en Europe où le 
nombre des employés n'ait triplé ou qua- 
druplé depuis cinquante ans. On dit que les 
affaires ont augmenté ; mais ce sont les hom-^ 
mes qui créent les affaires , et trop d'hommes 
s'en mêlent. Tous à la fois s'élancent vers le 
pouvoir et les fonctions; ils forcent toutes 
les portes , et nécessitent la création de nou- 
velles places ; il y a trop de liberté , trop de 
mouvement , trop de volontés déchaînées dans 
le monde. A quoi servent les religieux ? 
ont dît tant d'imbéciles* Comment donc?Ëst- 
ce qu'on ne peut servir l'état sans être revêtu 
d'une charge ? et n'est-ce rien encore que le 
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bienfait d'enchaîner les passions et de neutra- 
liser les vices? Si Robespiere au lieu d'être 
avocat eût été capucin , on eût dit aussi de lui 
en le voyant passer : Bon Diùu ! à quoi sert 
cet homme ? Cent et cent écrivains ont mis 
dans tout leur jour les nombreux services que 
rëtat religieux rendait à la société ; mais je 
crois utile de le faire envisager sous son côté 
le moins aperçu , et qui certes n'était pas le 
moins important, comme maître et directeur 
d'une foule de volontés , comme suppléteur 
inappréciable du gouvernement dont le plus 
grand intérêt est de modérer le mouvement in- 
tesdiide Tétat, et d'augmenter le nombre des 
hommes ^ui ne lui demandent rieo* 

Aujourd'hui , grâces au système d'indépen- 
dance universelle , el à lorgueil immeoâe qui 
s'€sc <eiiipaffé de toutes les classes , tout homme 
veut se battl^e , juger , écrire » administrer , 
gouverner^ On se perd dant le tourbillon des 
affaires : on gémit sous le poids accaUant des 
écriliUTes ; la moitié du monde est employée à 
gouverner l'autre sans pouvoir y réussir. 



9 
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CHAPITRE m. 

INSTITUTION DU SACERDOCB. CÉLIBAT DES 

PRÊTRES. 



Traditions antiques. 

Il n'y a pasdedogme dans l'Eglise catholique, 
il n*y a pas même d'usage général appartenant à 
la haute discipline , qui n*ait ses racines dans 
les dernières profondeurs de la nature hu- 
maine y et par conséquent dans quelque opinion 
universelle plus ou moins altérée çà et là , mais 
commune cependant , dans son principe, à 
tous les peuples de tous les temps; 

Le développement de cette proposition four- 
nirait le sujet d'un ouvrage intéressant. Je ne 
m'écarterai pas sensiblement de mon sujet en 
donnant un seul exemple de cet accord mer- 
veilleux ; je choisirai la confession , unique- 
ment pour me faire mieux comprendre. 

Qu'y at-il de plus naturel à l'homme que 
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ce mouvement d'un cœur qui se penche vers 
un autre pour y verser un secret (i) ? te 
malheureux y déchiré par le remords où par 
le chagrin , a besoin d'un ami , d'un confident 
qui Fécoute, le console et quelquefois le dirige. 
L'estomac qui renferme un poison et qui 
entre de lui-même en convulsion pour le re- 
jeter 9 est rimage naturelle d'un cœur où le 
crime a versé ses poisons. Il souffre , il s'agite, 
il se contracte jusqu'à ce qu'il ait rencontré 
l'oreille de l'amitié pu du moins celle de la 
bienveillance. 

Mais lorsque de la confidence nous passons 
à la confession , et que l'aveu est fait à l'au- 
torité ^ la conscience universelle reconnaît 
dans cette confession spontanée une force ex- 
piatrice et un mérite de grâce : il n'y a qu'un 
sentiment sur ce point depuis la mère qui in- 
terroge son enfant sur une porcelaine cassée , 
ou sur une sucrerie mangée contre l'ordre , 
jusqu'au juge qui interroge du haut de son tri- 
bunal le voleur et l'assassin. 

Souvent le coupable, pressé par sa con- 
science , refuse l'impunité que lui promettait 

(1) Expression admirable de Bossuet ( Oraison fu- 
nèbre d'Henriette d'Angleterre ). La Harpe Ta juste* 
ment vantée dans son Lycée. 
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le silence. Je ne sais quel instinct mjrstërteux , 
pins fort même que celui de la conservation , 
lui fait chercher la peine qu'il pourrait ëriter. 
Même dans les cas où il ne peut craindre ni 
les témoins , ni la torture y il s'écrie : Oui , 
c'csT MOI ! Et Ton pourrait citer des législa* 
tions miséricordieuses qui confient dans ces 
sortes de cas , à de hauts magistrats y le poii^ 
voir de tempérer les châtiments , même sans 
recourir au souverain. 

« On ne saurait se dispenser de reconnaître 
i< dans le simple aveu de nos fautes , indépeo- 
M damment de toute idée surnaturelle y quel- 
« que chose qui sert infiniment à ^taUir dans 
tf rhomme y la droiture de cœur et ta simpli*^ 
u cité de conduite (i)« >» De plus > comme 
tout crime est de sa nature une raison pour en 
commettre un autre , tout aveu spontané est au 
contraire une raison pour se corriger, il sauve 
également le coupable du désespoir et de l'en- 
durcissement, le crime ne pouvant séjourner 
dans rhomme sans le conduire à Tun et à l'autre 
de ces deux abîmes. 

tf Savez- vous, disait Sénèque, pourquoi 
(( nous cachons nos vices ? C'est que nous y 



t^ 



(l)Bcrlhier9 sur les Psaumes, loin. I, ps. XXXI. 
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ce sommes plongés ; dès que nous les confes- 
sa serons , nous guérirons (i). » 

On croit entendre Salomon dire au coupa- 
ble : « Celui qui cache ses crimes se perdra ; 
« mais celui qui les confesse et s'en relire , 
u obtiendra miséricorde (2). » 

Tous les législateurs du monde ont reconnu 
ces vérités et les ont tournées au profit de 
rhumanité. • 

Moïse est à la tête. Il établit dans ses lois 
une confession expresse et même publique (3). 

L'antique législateur des Indes a dit : « Plus 
«( rhonune qui a commis un péché s'en con^ 
it fesse véritablement et volontairement , et 
tf plus il se débarrasse de ce péché , comme 
tf un serpent de sa vieille peau (4). » 



»«-*- 



H, l||»l|«»l>' t lit !«■» 



(i) QwiTh sua vitia nemo canfiteiur ? quia in illis 
etiantnum €it : vitia sua confiteri sanitati^ indicium est 
Sen. Epist. mor. LUI. — Je ne crois pas que dans nos 
livres de piété on trouve, pour le choix d'un directeur, 
de meilleurs conseils que ceux qu'on peut lire dans 
répître précédente de ce même Sénèque. 
(2)Prov.XXVffl,i3. 

(3) Lévit. V , 5 , 15 et 18 ; VI , 6 ; Num. V , 6—7. 
*(4) n ajoute tout de suite : «< Mais si le pécheur veut 
i< obtenir pnç pleine rémission de son péché , qu'il 
u évite surtout la rechute ! ! ! » (Lois de Menu, (ils d» 
Brahma, daiis les (MEuvres du chevalier W. Jones, in-4« 
lom. m, chap. XI, n^» 64 et 233. 
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Les mêmes idées ayant agi de tous côtés et 
dans tous les temps , on a trouvé la confession 
chez tous les peuples qui avaient reçu les mys- 
tères éléusîns. On Ta retrouvée au Pérou , 
chez les Brahmes , chez les Turcs y au Thibet 
et au Japon (i). 

Sur ce point comme sur tous les autres , 
qu'a fait le christianisme ? lia révélé l'homme à 
l'homme ; il s'est emparé de ses.inclinations , 
de ses croyances éternelles et universelles ; il 
a mis à découvert ces fondements antiques ; il 
les a débarrassés de toute souillure ^ de tout 
mélange étranger , il les a honorés de l'em- 
preinte divine ; et sur ces bases naturelles , il 
a établi $a théorie surnaturelle de la pénitence 
et de la confession sacramentelle. 

Ce que je dis de la pénitence , je pourrais le 
dire de tous les autres dogmes du christianisme 
catholique ; mais c'est assez d'un exemple ; et 
j'espère que , par cette espèce d'introduction , 
le lecteur se laissera conduire naturellement à 
ce qui va suivre. 

C'est une opinion commune aux hommes 



(1) CarK, Lettere americane , tom. I , Lett. XIX. — 
Extrait des Yoyagesd'Ëffremoff,dans le JournalduNord . 
Saint-Pétersbourg, mai 1807 , n» 18 , p. 335. — Feller, 
Caléch. philosoph. tom. III, n» 501 , etc. , etc. 
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de tou^ les temps , de tous les lieux et de toutes 
les religions , quily a dans la CONTINENCE 
quelque chose de céleste qui exalte T homme et 
le rend agréable à la dhinité; que par une con^ 
séquence nécessaire y toute fonction sacerdo^ 
taie 9 tout acte religieux , toute cérémonie 
sainte , s'accorde peu ou rte s^ accorde point 
avec le mariage. 

Il n'y a point de législation dans le monde 
qui y sur ce point » n'ait gêné les prêtres de 
quelque manière , et qui même , à Tégard des 
autres hommes , n'ait accompagné les prières , 
les sacrifices y les cérémonies solennelles y de 
quelque abstinence de ce genre , et plus ou 
moins séyère« 

Le prêtre hébreu ne pouvait pas épouser 
une femme répudiée y et le grand-prêtre ne 
pouvait pas même épouser une veuve (i). Le 
Talmud ajoute qu'il ne pouvait épouser deux 
femmes , quoique la polygamie fût permise au 
reste de la nation (2) ; et tous devaient être 
purs pour entrer dans le sanctuaire* 

Les prêtres égyptiens n'avaient de même 
qu'une femme (3)- L'hiérophante chez les 

(1) Lévit. XXI , 7 , 9 , 13. 
(â) Talm. in Massechta Jona. 
(3) PUL apud P. Cunœum de Rep. Hebr. ELévir,10, 
p. 190. 
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Grecs , éiait obligé de garder le célibat et la 
plus rigoureuse continence (i), 

Origène nous apprend de quel moyen se 
servait Fhiérophante pour se mettre en état 
de garder son vœu (2) , par où rantiquiié 
confessait expressément et l'importance capi- 
tale de la continence dans les fonctions sacer- 
dotales , et l'impuissance de la nature humaine 
réduite à ses propres forces. 

Les prêtres y en Ethiopie comme en Egypte, 
étaient redtts et gardaient le célibat (3). 

£t Virgile fait briller dans les champs 
Elisées 

Le prêtre qui toujours garda la chasteté (4). 



(i) Potier* s greek Antiquities , tom. I, p. 183, 356. 
— Lettres sur Thistoire y tom. Il, p. 571. 

(2) Contra Celsum , cap. Vil , n*» 48. Vid. Dioic, lib. 
IV, cap. 79 ; Plîn. Hist. mt. lib. XXXV ^ cap. 13. 

(3) BryanVs Mytkology explainedj in-4« , tom. I , 
p. 281 ; tom. ill 9 p. 240 , d'après Diodore de Sicile. 
Porphyr, de Ah^tin. lib. W * p. 364. 

(4) Quique saeerdotes aisti dàm vita manebat^ 

Virg. Mn. 661. 

Heyne , qui sentait dans ce vers la condamnation 
formelle d'un dogmede Gottingue, l'accompagna d'un e 
note charmante. » Cela s'entend , dit-il ^ des prêtres 



Les prèlresses de Cérès, à Âibèiies , où les 
lois leur accordaient la plus haute importaoce, 
étaient choisies par le peuple , nourries aux dé- 
pens du public y consacrées pour toute la vie 
au culte de la déesse , et obligées de vivre dans 
la plus austère continence (i). 

Voilà ce qu'on pensait dans tout le monde 
connu. Les siècles s'écoulent , et nous retrou^ 
Yons les mêmes idées au Pérou (2)- 

Quel prix , quels honneurs tous les peuples 
de l'univers n'ont-ils pas accordés à la virgi-* 
nité ? Quoique le mariage soit l'état naturel 
de rhomme en général y et même un état saint, 
suivant une opinion tout aussi générale ; ce-* 
pendant on voit constamment percer de tous 



« qui 86 sont accpiittés de leurs fonctions gast]^, pure 
« AG PIE ( c'est-à^ire scrupuleusement > , pendant leur 
« vie. Entendu de cette manière , Virgile n*est peint 
« répréhensible. Ita nihil est quod reprehendas, »> 
( Lond. 1793, in-8» , tom. 11, p. 741. )|Si donc on vient 
à dire qu'un tel cordonnier > par exemple , est chaste , 
cela signifie , selon Heyne, qu'il fait bien tes souliers. Ce 
qui soit dit sans manquer de respect à la mémoire de 
cet homme illustre. 

(1) Lettres sur Fhistoire , à Fendroit cité , p. 577. 

(2) / saeerdoti nella settimana del loro servitio si 
astenevano dalle mogK. { Carli , Lelt. amer. lom. 1 , 
liv. XIX. ) 
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cotés un certain respect pour la vierge ; on la 
regarde comme un être supérieur ; et lors- 
qu'elle perd cette qualité, même légitime- 
ment , on dirait qu'elle se dégrade. Les fem- 
mes fiancées en Grèce devaient un sacrifice 
à Diane pour Texpiation de cette espèce de 
profanation (i). La loi avait établi à Athènes 
des mystères particuliers relatifs à cette céré- 
monie religieuse (2)* Les femmes y tenaient 
fortement y et craignaient la colère de la déesse 
si elles avaient négligé de s'y conformer (3)- 

Les vierges consacrées à Dieu se trouvent 
partout et à toutes les époques du genre hu- 
main. Qu'y a-t-îl au monde de plus célèbre 
que les vestales ? Âf^ec le culte de Vesta brilla 
t empire romain ; ayec lui il toniba (4). 



(1) Ecarr ât^otffâoorsf r^v ^oip^s'^txi, Y. le Scholiaste de 
Théocrite , sur le 66« vers de la 11« idylle. 

(2)T* 5* {/Luaryiptàt. rxvrà Adr^VYiaiv ^o\txs<iO'^txu Ibîd. 

(3) Tout homme qui connaît les mœurs antiques ne 
se demandera pas sans étonnement ceque c'étaitdonc 
que ce sentiment qui avait établi de tels mystères j 
et qui avait eu la force d'en persuader Fimportanee. 
Il faut bien qu'il ait une racine ; mais où est-elle hu- 
mainement ? 

(4) Ces paroles remarquables terminent le mémoire 
sur les Vestales , qu'on lit dans ceux de FAcad. des 
Inscriptions et Belles-Lettres , tom. V , •in-ia ; par 
l'abbé Naudal. 
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" Dans le temple de Minerve , à Athènes, le 
feu sacré était conservé , comme à Rome , par 
des vierges. 

On a relro^vé ces mêmes vestales chez d'au- 
tres nations 9 nommément dans les Indes(i), 
et au Pérou , enGn , où il est bien remarquable 
que la violation de son vœu était punie du 
même supplice qu'à Rome (2). La virginité y 
y était considérée comme un caractère sacré 
également agréable à Tempéreur et à la divi- 
nité (3). 

Dans rinde , la loi de Menu déclare que 
toutes les cérémonies prescrites pour les ma- 
riages ne concernent que la vierge ; celle qui 
ne l'est pas étant exclue de toute cérémonie 
légale (4). 



(!)Voy. THérodote de Larcher. tom. VI, p. J33 ; 
Carli, Lett. amer. tom. I, lett. V^, et tom. I^Iett. XXYI<^, 
p. 458 ; Not. Procop. lib. Il , de Bello Pers. 

(2) Carli , ibid. tom. I, lett. VIII. — Le traducteur 
de Carli assure que la punition des vestales à Rome 
n'était que fictive, et que pas une ne demeurait dans 
le caveau. ( Tom. I. lett. IX 9 p. 114 , not. ) Mais il ne 
cite aucune autorité. 

(3) Carli , ibid. tom. I , liv. IX. 

(4) Lois de Menu , chap. VIIÏ , n<» 226 ; Œuvres du 
chev. Jones , tom. m. 
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Le voluptueux lëgisiâteur de T Asie' a cepen- 
dani dit : << Les disciples de Jésus gardèrent 
u la virginité sans qu'elle leur eût été com- 
te mandée ^ à cause du désir qùils avaient de 
« plaire à Dieu (i). La fille de Josaphat 
ii conserva sa virginité : Dieu inspira son es- 
«< prit en elle : elle crut aux paroles de son 
«< Seigneur et aux écritures. Elle était au 
« nombre de celles ijui obéissent (a). » 

D'où vient donc ce sentiment universel ? 
Où Numa avait-il pris que, pour rendre ses 
vestales saintes^ et vénérables y il fidlait leur 
prescrire la virginité {3) ? 

Pourquoi Tacite, devançant le style de nos 
ihéok^iens ^ nous parle-t-il de cette vénérable 
Occia qui avait présidé le collège des vestales 
pendant cinquante-sept ans , avec une éminente 
sainteté (4) ? 

Et d'où venait cette persuasion générale 
chez les Romains , « que si une vestale usait 
« de la permission <que lui donnait la loi de 



(i) Alooran , «kap. LVn . 

(2) Ibîd. chap. LVf. 

(8) Virgmitate êKisqtte aeremoniis venerahites ac 
sancias fecit, ( Tit. Liv. 1 , 29. } 

(4) Occia quœ septem et quinquaginia per annos 
*ummâ sanciimomâ vestuUbus sacris prw9ederat. ( Tac. 
Ann. 11, 86.) 
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« se marier après trente ans d'exercice, ces 
c< sortes de mariages n* étaient jamais heu- 
« feux ( I ) ? » 

Si de Rome la pensée se transporte à la 
Chine , elle y trouve des religieuses assujetties 
de même à la virginité. Leurs maisons sont 
ornées d'inscriptions qu'elles tiennent de Tem- 
peteur lui-même , lequel n'accorde cette pré- 
rogative qu'à celles qui sont restées vierges 
depuis quarante ans (s). 

Il y a des religieux et des religieuses à la 
Chine , et il y en a chez les Mexicains (3). 
Quel accord entre des nations si différentes 
de mœurs , de caractère , de langue , de reli- 
gion et de climat! 

Après la virginité, c*est la vîduîté qui a 
joui partout du respect des hommes ; et ce 
quHl y a de bien remarquable , c'est que^ dans 



(i) Etsiantiquitùs obtervatum infaustas fera et pariim 
lœtabiles eas nuptias fuisse. ( Just. Lips, Syntagma de 
Vest. cap. VI. ) Il est bon d'observer que Juste Lipse 
raconte ici sans douter. 

(2) M. de Guignes , Voyage à Pékin , etc. , in-8<» , 
tom. n , p. 279. 

(3) Idem, tom. II , p. 367— 368.— M. de'Humbolt, 
Vue des Cordilières, etc. in-8% Paris , 1816, tom. I , 
p, 237—238. 
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les nombreux éloges accordés à cet ëiat par 
toutes sortes d'écrivains, on ne trouve pas 
qu'il soit jamais question de l'intérêt des en- 
fants , qui est néanmoins évident. 

Ofï connaît l'opinion générale des Hébreux 
sur l'importance du mariage , et sur l'igno- 
minie attachée à la stérilité : on sait que , dans 
leurs idées , la première bénédiction était celle 
de la perpétuité des familles. Pourquoi donc , 
par exemple, ces grands éloges accordés à 
Judith , pour avoir joint la chasteté à la force , 
et passé cent cinq ans dans la maison de Ma^ 
nasse son époux , sans lui avoir donné de suc^ 
cesseurs F Tout le peuple qu'elle a sauvé lui 
chante en chœur : c< Vous êtes la joie et l'hon- 
te neur de notre nation; car vous avez agi 
a avec un courage mâle , et votre cœur s'est 
tf affermi , parce que vous avez aimé la chas- 
se teté, et qu'après avoir perdu votre mari , 
i( vous n'avez point voulu en épouser un 
c< autre (i).» 

Quoi donc ! la femme qui se remarie pèche- 
t-elle contre la chasteté ? Non , sans doute ; 
mais si elle préfère la viduité , elle en sera 
louée à tous les moments delà durée et sur tous 



(1) Judith , XV , 10—11 ; XVI , 26. 
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les points du globe , en dépit de tous les pré- 
jugés contraires. 

La loi dans l'Inde exclut de la succession 
de ses collatéraux le fils issu du mariage d'une 
veuve. Chez les Hottentots , la femme qui se 
remarie est obligée de se couper un doigt. 

Chez les Romains , même honneur à la vi- 
duité, même défaveur sur les secondes noces , 
après même que les anciennes mœurs avaient 
presque entièrement disparu. Nous voyons la 
veuve d'un empereur, recherchée par un 
autre , déclarer qu'// serait sans exemple et 
sans excuse qu'une femme de son nom et de 
son rang essayât d^un second mariage (i). 

La Chine pense comme Rome. On y vénère 
l'honorable viduité , au point qu'on y ren- 
contre une foule d'arcs de triomphe élevés 
pour conserver la mémoire des femmes qui 
étaient restées veuves (2); 



(1) n s'agit ici de Valérie, veuve de Maximien , q«e 
Maximin voulait épouser. EUe répondit : Nefat esse 
iMus nominis ac loci feminam sine more, sine exempU), 
maritum aUerutn experiri. (Lact. de morte persec. cap! 
XXXK. ) n serait fort inutile de dire : C'était un pré- 
texte; puisque le prétexte même eût été pris dans les 
mœurs et dans Popinion. Or, il s'agit précisément de* 
mœurt et de l'opinion, 

(2) M. de Guignes, voyage à Pékin, tom. H, p. 183. 
XOM. 11. ,Q 
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L'estimable voyageur qui nous instruit de 
cet usage, se répand ensuite en réflexions phi- 
losophiques sur ce qui lui pârtiit une grande 
' coutradictiofi de Tesprit humain. « Comment 
«< se fait-il (ce sont ses paroles) que les Ght- 
« Boiâ, qui regardent comme un malheur de 
tt mourir sans postérité, honorent en même 
« temps le célibat des femmes ? Comment 
ce concilier des idées aussi incompatibles? 
« Mais tels sont les hommes ^ etc. 3» 

Hélas ! il nous récite les litanies ûû XVIII® 
siècle; difficilement on échappe à cette sorte 
de séduction. Il n'est pas du tout question ici 
des contradictions humaines, car il n'y éti a 
point du tout. Les tiations qui faYotisént la 
population, et qui honorent la continence, 
sont parfaitement d'accord avec elles-mêmes 
et arec le bon sens. 

Mais en faisant abstraction du problème de 
la population qui a cessé d'être un problème , 
je reviens au dogme éternel du genre humain : 
Que rien ri est plus agréable à la Diviniéé ^we 
la continence ; et fve mm-senlemenit tûntefonc*- 
tion sacéfriofah , comme nous àvrnis vu , mais 
tout sacrifice , toute prière , tout acte religieux 
exigeait des préparations plus ou moins con- 
formes à cette vertu. Telle était Topinion uni- 
verselle de l'ancien monde. Les navigateurs du 
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XV^ siède ayant doublé runivers, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi » non» trouy&mes 
tes mêmes opjnious sur le nouvel Mmisphjèjiç. 
Un^ id^e commune A des nations ^i dîfiTérentes , 
et qui n'ont jamais eu aucun poiat de contact , 
n'est-elle pas naturdle? n'appartient-elle pas 
oëcessaîremifint à l'essence spirituelle qui nous 
Gonstiiue ^e que nous sommes? Où donc tous 
les hommes l'auraîent-ils pnse ^ si ^lle n'était 
pa^ innée (i)? 

Et cette ti^ajcie paraîtra d'autant plus di- 
vine dans son principe , qu'elle .çpntr^st^e d'une 
manière pli4S frappante avec la morale pra- 
tique de l'antiquité corrompue jusqu'à l'eues , 
et qui entraînait Tbomme dans tous Ijfes genres 
de désordres , sans avoir jamais pu effacer de 
son esprit des lois écrites eniettres dmnesÇji). 

Un savant géographe anglais a dit ^ au sujet 
des mœurs orientales : On fait peu de cas de 
la chasteté dans les pays orientaux (3). Or, ces 
mœurs orientales sont précisément les mœurs 
antiques, et seront éternellement les mœurs 



(1) Ou révélée. Note de Téditeur. 

(2) TptitifAaat ®eoi}. (Orig. /Bidv. Cels. lU). I, C. 5. 

(3) Pinkerson, tom. Y de 1» tfad. ir.p. 5. L'Auteur 
trace dans ce texte la grande ligne de démarcation en- 
tre TAlcoran et TEvangtle. 

10. 
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de toul pays nou cfarëûen. Ceux qui les ont 
étudiées dans les auteurs classiques, et dans 
certains monuments de Tart qui nous restent , 
trouveront qu'il n'y a pas d'exagération dans 
cette assertion de Feller : Qjiun demi-siècle de 
paganisme présente infiniment plus d'excès 
énormes quon rien trouverait dans toute les 
monarchies chrétiennes depuis que le christia-- 
nisme règne sur la terre (i). 

Et cependant , au milieu de cette profonde 
et universelle corruption , oiki voit surnager 
une vérité non moins universelle et tout-à-fait 
inexplicable avec un tel système de mœurs. 

A Rome , et sous les empereurs , de 
grands personnages , PoIIion et Agrippa , se 
disputent l'honneur de fournir uiie vestale à 
l'état. La fille de Pollion est préjérée UNI-^ 
qUEMENT , parce que sa mère n^avait jamais 
appartenu quau même époux , au lieu que 
Agrippa aidait ALTÉRÉ sa maison par un di^ 
s^orce (2), 

Â^t-on jamais entendu rien d'aussi extraor- 



(1) Catéch. philos, tom. III, ch. 6, § i. 

(2) PrasUda est Pollionis filia non ob aliud quàm qudd 
inater ejus in eodem canjugio manebat. Nam Agrippa 
diuidio domum iiiinNUBRAT. ( Tacit. Ann. II, 86. ) 
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dînaire? Où donc et comment tes Romains de 
ce siècle avaient-ils rencontré Tidëe de Tînté- 
grité du mariage , et celle de Talliance natu- 
relle de la chasteté et de Tautel ? Où avaient-ils 
pris qu'une vierge , fille d'un homme divorcé , 
quoique née en légitime mariage et personnel** 
lement irréprochable , était cependant altérée 
pour Fautel? Il faut que ces idées tiennent à 
un principe naturel à Thomme , aussi ancien 
que Thomme, et pour ainsi dire partie de 
l'hommç. 

Dignité du Sacerdoce. 

Ainsi donc , l'univers entier n'a cessé de 
rendre témoignage à. ces grandes vérités : 
1 • tnériie éminent de la chasteté ; 2® alliance 
naturelle de la continence avec toutes les fonc- 
tions religieuses^ mais surtout avec les fonc- 
tions sacerdotales* 

Le christianisme, en imposant aux prêtres 
la loi du célibat , n'a donc fait que s'emparer 
d'une idée naturelle; il l'a dégagée de toute 
erreur, il lui a donné une ss^nctipn divine » et 
l'a convertie en loi de haute discipline- Mais 
contre cette loi divine , la nature humaine 
était trop forte , et ne pouvait être vaincue 
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tolérance , qui est elle-même un abus , n'est 
jamaU faite pour le |)f:étre , parce que la con- 
science universelle ne cesse de la comparer 
au type sacerdotal qu'elle contemple en elle- 
même ; de sorte qu'elle ne pardonne rien à kt 
copie , pour peu qu'elle s'éloigne du modèle. 

Il y a dans le christianisme des choses si 
hautes , si sublimes ; il y a entre le prêtre et 
ses ouailles des relations si saintes , si déli* 
cates , qu'elles ne peuvent appartenir qu'à des 
hommes absolument supérieurs aux autres. 
La confession seule exige le célibat. Jamais 
les femmes, qu'il faut particulièrement con- 
sidérer sur ce point y n'accorderont une con- 
fiance entière an prêtre marié : mais il n'est 
pas aisé d'écrire sur ce sujet. 

Les églises si malheureusement séparées 
du centre n'ont pas manqué de conscience , 
maisf de force, en permettant le mariage des 
prêtres. Elles s'accusent ellesrmémes, en ei^- 
ceptant les évêques et en refusant de consacrer 
les prêtres avant qu'ils soient mariés. 

Elles conviennent ainsi de la règle , que nul 
prêtre ne peut se marier; mais elles admettent 
que, par tolérance et faute de sujets, un 
laïque marié peut être ordonné. Par un so- 
phisme qui ne choque plus l'habitude , au lieu 
d'ordonner un candidat, quoique marié ^ elles 



A 
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le marient pour V ordonner , de manière qu'en 
violant la règle antique , elles la confessent 
expressément. 

Pour connaître les suites de cette fatale 
discipline , il faut avoir ëtë appelé à les exa- 
miner de près. L'abjection du sacerdoce dans 
les contrées qu'elle régit , ne peut être com- 
prise par celui qui n'en a pas été témoin. 
De Tott y dans ses mémoires , n'a rien dit de 
trop sur ce point. Qui pourrait croire que 
dans un pays où Ton vous soutient gravenient 
l'excellence du mariage des préires , Pépithète 
de Jils de prêtre est une injure formelle ? 
Des détails sur cet article piqueraient la 
curiosité ^ et seraient même utiles , sous un 
certain rapport ; mais il eh coûte d'amuser la 
malice et d'affliger un ordre malheureux qui 
renferme , quoique tout soit contre lui , des 
hommes très estimables, autant qu'il est 
possible d'en juger , à la distance où l'inexo- 
rable opinion les tient de toute société dis- 
tinguée. 

Cherchant toujours , autant que je le puis , 
mes armes dans les camps ennemis , je ne 
passerai point sous silence le témoignage 
frappant du même prélat russe que j'ai cité 
plus haut. On verra ce qu'il pensait de la dis- 
cipline de son église sur le point du célibat. 
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Son livre dé'ik recommandé par le nom de son 
auteur , étant sorti de plus des presses n^êmes 
du saint synode y ce témoignage a toui le poids 
qu'il est possible d'en attendre* 

Après avoir repoussé » dans le premier cha- 
pitre de $BSf Prolégomènes , une attaque indé- 
cente de Mosheixn cpiitre le célibat ecclésias- 
tique > Tarchevéque de Twer continue en ces 
termes ; 

« Je crois donc que le mariage n'a jamais 
« été permis aux docteurs de l'Eglise ( les 
tf prêtres ) » excepté dans les cas de nécessité 
« et de grande nécessité ; lorsque , par exem- 
« pie f les sujets qui se présentent pour rem- 
« plir ces fonctions , n'ayant pas la force de 
M s'interdire le mariage qu'ils désirent , on 
« H M trompe point de meilleurs et de plus 
« dignes qu'eux ; en sorte que l'Eglise , après 
« que ces incontinents ont pris des femmes , 
a les admet dans Tordre sacré , par accident 
^ plui6t que par choix {v)*^ 



(1) Quo quidam cognUo non erit difficile inlelleciu , an 
et qiwmodà doctoribiu Ecclesiœ permissa sint conjugia, 
SciUcety meâ quidem sententid, non permissa dnquam, 
prœterquàtn si nécessitas obvenerit, eaqne magna; uti 
sicui a (sic) qui ad hoc munus prœsto sunt ab usu nui- 
himonii éemperare sibi nequeant atque hoc expetant , 
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Qui ne serak frappé de la décision d'trn 
licMine ai bkn pkcé pour voir les choses de 
i^èSf et si ennemi d'ailleurs do système 
catboHqtte? 

Qiio^a'il m'en coalftl trop d'&ppujer sirr 
les saites àa système coo'traire, je ne pnis 
œpendant me dispenser d'insister snr Tal^ohie 
nnUité de cê' sacerdoce dat» son rapport avec 
b conscience de lliomme. Ce merveilleux 
ascendant qui arrêtait Théodose à la porte 
dtt temple , Attila devant celte de Rome , et 
Lottis XIV devant la tahle ftainte; cette pnis* 
sance» encore pins merveilletise , qui peut 
attendrir nn cœur pétrifié et le rendre à la 
vie ; qni va dans les palais arracher Tor à 
Populent insensible on distrait ^ pour le verser 
dans le sein de Tindigencé ; qui aSronte tout , 
qni surmonte tont , dès qu'il s^agit de consoler 
une ame, d'en éclairer ou à*tn sauver une 
antre ; qui s^însînue doucement dans tes con- 

meliùfes terà digniùresque desint : idebquê Ecclesîa taks 
urnntfPBRÀiiTES, pôêiquàm Uâsores dtiaserint, casu patins 
n0n deUctu, sacro ori&ni odsciscaL (Met. Ardi^ Twer, 
liber hUtorious^, ete« proL e. I9 ^. 5« } 

n faut bien observer que Farcbevëque parle tou- 
jours au présent, et qu'il a visiblemen l en vue les usages 
de son église , telle qu'il la voyait de son temps. Cet 
oracle grec paraîtra sans doute: UolXoov Avrx^to? »\Xo9y. 
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sciences pour y saisir des secceu fupestes , 
pour en arracher la racine àes vices ; organe 
et gardienne infatigable des unions saintes ; 
ennemie non moins active de toute licence ; 
douce sans faiblesse ; effrayante avec amour ; 
supplément inappréciable de la raison , de la 
probité , de rhonneur » de toutes les forces 
humaines au moment où elles se . déclarent 
impuissantes ; source précieuse et intaris- 
sable de réconciliation, de réparations, de 
restitutions , de irepentir^ efficaces , de tout ce 
que Dieu aime le plu^ après l'innocence ; 
debout à côté du berceau de l'homme qu'elle 
bénit; debout encore à coté de son lit de 
mort , et lui disant , au milieu des exhorta- 
tions les plus pad)iétj[ques et dés plus tendres 
adieux ••• Partez.. «; cette puissance surnatu- 
relle ne se trouve pas hors de Tunité. J'ai long- 
temps étudié le christianisme hors de cette 
enceinte divine. Là , le sacerdoce est impuis- 
sant et tremble devant ceux qu'il devrait faire 
trembler. A celui qui vient lui dire : JTai volé , 
il n'ose pas, il ne sait pas dire /. Restituez • 
L*homme le plus abominable ne lui doit ao^ 
cune promesse. Le prêtre est employé comme 
une machine. On dirait que ses paroles sont 
une espèce d'opération mécanique qui efface 
les péchés, comme le savon fait disparaître 
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les souillures maiërielles : c'est encore une 
chose qu'il faut avoir vue pour s'en former 
une idée juste. L'état moral de Thomme qui 
invoque le ministère du prêtre , est si indiffé- 
rent dans ces contrées ; il j est si peu pris en 
considération , qu'il est très ordinaire de s'en- 
tendre demander en conversation : Açez-vous 
fait vos pâques ? C'est une question comme 
une autre, à laquelle on répond oui ou non , 
comme s'il s'agissait d'une promenade ou 
d'une visite qui ne dépend que de celui qui la 
fait. 

Les femmes , dans leurs rapports avec ce 
sacerdoce , sont un objet tout«à-fait digne 
d'exercer un œil observateur. 

L'anathème est inévitable. Tout prêtre 
marié tombera toujours au-dessous de son 
caractère. La supériorité incontestable du 
clergé catholique tient uniquement à la loi du 
célibat. 

Les doctes auteurs de la Bibliothèque bri- 
tannique , se sont permis sur ce point une 
assertion étonnante qui mérite d'être citée et 
examinée. 

« Si les ministres du culte catholique , 
(( disent*ils » avaient eu plus généralement 
tt l'esprit de leur état , dans le vrai sens du 
^ mot , les attaques contre la Religion n'au- 
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tf raient pas éié aussi fruclueiises « Eeu- 

i< reiisement pour la cause de la Beligion , des 
M mœurs et du bonheur d'une population 
u nombreuse y le clergé anglais , soit anglican , 
tt soit presbytérien , est tout autrement res- 
« pectahle^ et il iie fournit aux ennemis du 
M cuke ni les mêmes raisons ni les mêaies 
tf prétextes (i). » 

U faudrait parcourir mille volumes peut- 
être pour rencontrer queL({tte chose d'aussi 
téméraire ; et c'est .une nouvelle preuve de 
l'empire terrible des préjugés sur les meilleurs 
esprits et sur les hommes les plus estimable^. 

Eu premier lieu 9 je oe sais sur ^cfI porte 
la comparaison : pour qu'elle teut une base » il 
laudcait qu'on put oppo(er sacerdoce à sacer- 
doce ; or » il n'y a plus de ^aoerdoce »dans les 
églises .protesuintes ^ le prêtre «a disparu avec 
le sacrifice.; et c'est une chose bien remar- 
quable que, partout oii la réforme s'établit» 
la langue « interpiète :V)ujours iu&tUible de la 
ccHiscience, abolit aur^-le-^hamp le mot de 
prêtre^ au point que déjà du temps de Bacoo, ce 
mot était pris pour une espèce dmjui>ei(^). 



I A >iÉ » 1 ft 1 II fcA—t^^a^ifa« 



-*-,« 



(1) Biblioth. britann. sur YEnquirer de M. Godwin. 
Mars, 1798. N« 53, p. &82. 

(2) « Je pense qtx^on ne devrait pcnnt continuer de se 
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Lors donc qu'on parle du tlergé d'Angleterre , 
d'Ecosse, etc., on ne s'exprime point exac- 
tement ; car il n'y a plus de ctergé là où il 
n'y a plus de clercs : pas [dus que d'état mili- 
taire sans militaires. C'est donc tout comme 
si l'on avait compare , par exemple , les cfurës 
de France ou d'Italie , aux at<k:ats ou aux 
médecins d'Angleterre et d'Ecosse. 

Mais en donnant à -ce mot de clergé toute 
la latitude possible , et Tenlendaiit de tout 
corps de ministres d'un culte chtétieo , Tim- 
menie supériorité du clergé catholique en 
mérite comme en considération , est aussi 
évidente que la himière du soleil. 

On peut même observer que ces deux genres 
de supériorité se confondent ; car , pour un 
corps tel que le clergé catholique , une grande 
considération est inséparable d'un grand mé- 
rite , et c'est une chose bien remarquable que 
cette considération l'accompagne même chez 
les nations séparées; car c'est la conscience 



« servir du mot de prêtre, particulièrement dans les 
'( cas où les personnes s*en trouvent offensées. » ( Ba- 
con, OËuv. tom. tV, p. 472. ChrisHanisme de Bacon, 
tom. U, p. 241.) On a suivi le conseil de Bacon. Dans 
la langue et dans la conversation anglaise , le mot de 
priest ne se trouve plus que dans priesicrafl. 
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qui raccorde, et la conscience est un juge 
incorruptible. 

Les critiques mêmes qu'on adresse aux 
prêtres catholiques prouvent leur supériorité. 
Voltaire Ta fort bien dit : « La vie séculière 
« a toujours été plus vicieuse que celle des 
«c prêtres, mais les désordres de ceux-ci ont 
« toujours été plus remarquables par leur 
« contraste avec la règle (i). » On ne leur par- 
donne rien parce qu'on en attend tout. 

La même règle a lieu depuis le Souverain 
Pontife jusqu'au sacristain. Tout membre du 
clergé catholique est continuellement con- 
fronté à son caractère idéal , et par conséquent 
jugé sans miséricorde. Ses peccadilles mêmes 
sont des forfaits ; tandis que de l'autre côté 
les crimes mêmes ne sont que des peccadilles » 
précisément comme parmi les gens du monde. 
Qu'est-ce qu'un ministre du culte qui se 
nomme réforme? C'est un homme habillé de 
noir , qui monte tous les dimanches en chaire 
pour y tenir des propos honnêtes. A ce métier, 
tout honnête homme peut réussir , et il n'ez- 



(1) Volt. Essai sur les mœurs , etc. in-S» tom. III , 
ch. CXII. 

. Il valait donc autant que le fire du peuple 9 qui eut 
avec lui de si grandes affaires. 
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dut aucune faiblesse de Vhonniie homme. J'ai 
examine de ttès près cetie classe d'hommes ; 
j'ai Surtout ifitertogé sor ces ministres ^Tangé- 
liquesropiniofi qui les enrkômie , et cette opi- 
nion même s'accorde avec la notre , pour ne leur 
accorder aucune supériorité de caractère. 

Ce^u'iU peuvent n'est rien; véritablement hommes^ 
Ils sont ce que nous sommes , 
Et t;tven^ comme nous. 

tin ne leur dertiande qne ta pfobité. Mats 
qu'éSt-ce donc que cette vértU humaine pour 
ce redoutable ministère qui exige la probité 
dinnisèè , c*é«-*à-dî*e la^ ^aiiUéié P Je pourrais 
nt^àuforiser d'exemples^ fameux ei danecdôtes 
piquâmes } mais c'est encore nn point su>r le- 
qtlcA faimel à passer comme sot des ckarbons 
ardettiSif Un grand fini me suffit, parce ^'H 
est public et «e souffre pas de réplique ; c'est 
la chute ttmverselle dn tninistère évangéiique 
protesiafdt y dans- Topiùieiv publîqiiev Le mal 
esf ancien éi retedote aux premiers lempa de 
kl reformé. Le célèbre Lesdiguières , qui résida 
loftg-teitips snr lei^ frontières du duché de 
Savoie y estimait beaucoup et voyait souvent 
S. François de Sales ^ alors évéque de Genève. 
Les ministres protestants ^ choqués d'une telle 
liaison, résolurent d'adresser nnë admones- 

TOM. II. 1 i 
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talion dans les formes au noble guerrier , alors 
encore chef de leur parti. Si Ton yent savoir 
ce qu'il en advint et ce qu'il fut dit à cette 
occasion , on peut lire toute l'histoire dans un 
de nos livres ascétiques assez répandu (i). 
Pour moi , je ne le copie point. 

On cite l'Angleterre; mais c'est en Angle- 
terre surtout que la dégradation du ministère 
évangélique est le plus sensible. Les biens du 
clergé sont à peu près devenus le patrimoine 
des cadets de bonnes maisons , qui s'amusent 
dans le monde comme des gens du monde » 
laissant du reste 

A des chantres gagés le scia de louer Dieu. 

Le banc des évéques , dans la chambre tles 
pairs 9 est une espèce de hors-d'œuvre qu'on 
pourrait enlever sans produire le moindre 
vide. Â peine les prélats osent-ils prendre la 
parole , même dans les affaires de Religion. 
Le clergé du second ordre est exclu de la 
représentation nationale ; et pour l'en tenir 
à jamais éloigné , on se sert d'une subtilité 
historique qu'un souffle de la législature 
aurait écarté depuis long-temps ^ si l'opinion 



(1) Esprit de S. François de Sales , recuenU des 
écrits de M. le Camus , évêque de Belley , <in-8o ; 
partie II](^, eh. XXIII. 
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ne les repoussait pas , ce qui est visible. Non- 
seulement Tordre a baissé dans Testime pu- 
blique , mais lui-même se défie de lui-même. 
Souvent on a vu l'ecclésiastique anglais , em« 
barrasse de son état » effacer dans les écrits pu' 
blics la lettre (i) fatale qui précède son nom et 
constate son caractère. Souvent encore on Ta 
vu 9 masqué sous, un habit laïque^ quelquefois 
même sous un habit militaire » amuser les sa- 
lons étrangers avec sa burlesque épée. . 

Â Tépoque où Von agita, en Angleterre , 
avec tant de fracas et de solennité , la question 
d<e Xinyincipation des catholiques ( en i8o5 ), 
on parla des ecclésiastiques, dans le parlement , 
avec tant d'aigreur ^ avec tant de dureté , avec 
une défiance si prononcée , que les étrangers 
en furent sans comparaison plus surpris que les 
auditeurs (2). 

Il faut dire aussi qu'il y a , dans le caractère 
même de cette milice évangilique^ quelque 

(1) R. initiale de Révérend, 

(2) Un membre de la chambre des communes ob- 
serva cependant qu'il y avait quelque chose d'étrange 
dans cette espèce de déchaînement général contre 
l'ordre ecclésiastique. Si je ne me trompe , ce membre 
était H. Stépheru; mais comme je ne pris pas de note 
écrite sur ce point , je n'affirme rien y excepté que la 
remarque fut faite. 

I I . 
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chose qui défend la coniiaace el qui appeUe 
la dëfeveur. Il n*y a point d'autoritë , il n'y a 
point de règle , ni par cons^^qnent de croyance 
commune dans leurs églises. Eux-mêmes 
aToœnt , avec une candeur parfaite , a que 
tf l'ecclésiastique protestant n'est oblige de 
« souscrire une confession de foi quelconque , 
i< qu^ pour le repos et la tranquillité publi- 
« que , s€ms autre hui que celui de maintenir, 
tf entre les mem^^res d'une même oommunion , 
« l'union E)CTërieu&e ; mais que du reste , 
tt aucune de ces confessions ne saurait être re- 
« gardée commç une règle de £oî proprement 
« dite. Les protestant3 n'en connaissent pas 
« d'autre que r£€fitnre*Sainte (i) >»• 

I^ors donc qu un de ces prédicaieurs prend 
la parole , quels moyens a*t**il de procnr» qu'il 
croit ce qu'il dit ? et quels moyens a- t-iieoccwe 
de savoir qu ea bas on ne se moque pas de 
lui ? U me semble entendre chacun de ses 
auditeurs lui dire , avec un sourire sceptique : 

En vérité 9 J£ CROIS qu'il CfiOIT Qi;£ JE LE 
CBOI3 (2) ! 

(i) GohfltdénitMins sur ks études nécessaires è eaux 
qui aspirent au saint ministère, par CL Ces. Chavanae, 
min. du S. £v. et prof, en théoU àfacad. deLausaaue . 
Yverdun ,1771 , in-8<» p. 105 et 106. 

•(2) /* creio ch' ei eredette ch' io credesse, Dante y 
Infern. XII , IX. 
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L'un des fanatiques les plus endurcis qui 
aient jamais existe , Warburloti » fonda en 
mourant une chaire pour prouver que le Pape 
est }l Antéchrist (i). A la honte de notre 
malheureuse nature , cette chaire n'a pas en- 
core vaqué } on a pu lire môme , dans les pa- 
piers publics anglais de cette année ( 1817), 
l'annonce d'un discours: prononcé à l'acquit de 
la fondation. Je ne crois point du tout à Ta 
bonne foi de Warburton ; mais quand elle 
serait possible de la part d'un seul homme , 
le moyen d'imaginer de méode comme pos-* 



. (i) Ce nom de Warhwton me iait souvenir qu'au 
nombre de ses Œuvres se trouve une édition de Sha* 
kespearé avec une préface et un commentaire. Per- 
sonne sans doute n'y verra rien de répréheasible de 
la porfc d*tt& hottmede lettres ; mais que Ton se figure 
si Ton peut Chrùtoph de B&iummi y par exemple , 
éditeur et conuneatoteur de Corneille ou de Molière y 
jamais on n'y réussira. Pourquoi ? Parce que c'est un 
homme d'un autre ordre que Warburton, Tous les 
deux portent la mitre. Cependant l'un est pontife et 
Tautre n'est qatvn genihwîan. Le premier peut èfre 
ridicolîsi ou flétri par œ qui ne faJA nul tovt à 
l'autre. 

On sait que lorsque Télémaque parut > Bossuet ne 
trouva pas Fôuvrage assez sérieux pirnr un prêtre. Je 
me garde bien de dire qu'il eut raison , je dis seule- 
ment que Boseuet a dit cela. 



( «68 ) 
« Le probestAQtîsme n'a pas moios avili la 
M digailé sacerdotale (i). Pour ne pas avoir 
« Tair d'aspirer à la hiérarchie caUioUque , 
% les priUres protestant^ se «ont défaits bien 
^ Yit^ d^ toule apparence religieuse, et se 
tf sont tou mis très humblement aux pieds 
tf de Tautorité temporelle.,. ^o Ptrce que la 
tf vocation des prêtres protestants n'était nul- 
«< lem^it de gouverner Tétat » il n'winit pas 
i< &llu en condore que c'était à Tétat à goo- 
«< vemer TEgUse (2) Les récompesse» qae 



(1) Ainsi ce caractâre est avtlt des deux côtés ! O 
faudrait bien cependant prendre un parti ; car si le 
sacerdoce est ovilt par la hiérarchie et par la suppres- 
sion de la hiérarchie, il est clair que Dieu n'a pas su 
faire un sacerdoce , ce qui me paraît un peu fort. 

(2) Nulle part l'état ne gouverne L'ioLiss; mais 
toujours et partout il gouvernera justement ceux qvî^ 
s'étant mil hors de ïEgUse^ osent cependant ^'appeler 
l'Eglise. }1 faut chobir entre la hiérarchie catholique 
et la suprématie civile , il n'y a point de milieu. Et qui 
oserait blâmer des souverains qui établissent l'unité 
civile partout où ils n^n trouvent pas d'autre ? Que ce 
clergé séparé, qui oese plaint quede lui-même» reatre 
donc dans l'unité légitime 9 et tou( de suite il remon-r 
tera comme par enchantement à ce haut degré de 
dignité dont lui-même se reconnaît déchu. Avec quelle 
bienveillance, avec quelle allégresse nous l'y repor* 
tenons de nos propres mains ! Notre respect les attend. 
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« l'ëiai accorde aux ecclëstastiques , les ont 
il rendus tout*à-fait sëculiers.*.,.. Arec leurs 
« habits sacerdotaux , ils ont dépouillé le ca- 

<« ractère spirituel • L'état a fait son métier , 

« et tout le mal doit être mis sur le compte 
i< du clergé protestant. Il est devenu frivole.... 
« Les prêtres n'ont bientôt plus fait que leur 

« devoir de citoyens L'état ne les prend 

« i^us que pour des officiers de police...... U 

a ne les estime guère j et ne les place que 
« dans la dernière classe de ses officiers... ••••. 

^ Dès que la Religion devient la servante de 
« l'état, il est permis de la regarder, dans 
a cet état d'abaissement, comme l'ouvrage 
« des hommes , et même comme une four- 
tf berie (i ). C'est de nos jours seulement qu'on 
« a pu voir l'industrie , la diète , la politique ^ 
« Téconomie rurale , et la police entrer dans 
tf la chaire •.«••« Le prêtre doit croire qu'il 
« remplit sa destinée et tons ses defdcra 
« en faisant lecture en chaire des ordon* 
« nances de la police. U doit dans ses sermons 
tf publier des recettes contre les épizooties, 
« montrer la nécessité de la vdceînatMio» et 
« prêcher sur la manière de prolonger la vie 



(i) Voilà préewément eeqne je dkais iout-i-l'heare ; 
et c'est UB ftuj#t inépuisable d'utiles inflexions. 



/• 
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ce humainie. Commeni donc s'y prendra-t-il 
« après cela pour détacher les hommes des 
« choses temporelles et périssaUès, tandis 
«( iqa'il s'eSbrce lui-même , ayec la sanction 
« du gouvernement , d'attacher les honuBes 

^ AUX GALÈRES DE LA VIE (l) ? » 

En voilà plus que je n'aurais osé en dire 
d'après mes propres observations ; car il m'en 
coûte beaucoup d'écrire , même en récrimi- 
nant y une seule ligne désobligeante ; mais je 
crois que c'est un devoir de montrer l'opinion 
dans tout son jour. J'honore sincèrement les 
ministres du saint Evangile , qui portent cer* 
tainement un très beau titre. Je sais même 
qu'un prêtre n'est rien s'il n'est pas minisire 
du saint Ef^angiie; mais celui-ci à son tour 
n'est rien s'il n'est pas prêtre. Qu'il écoute 
donc sans aigreur la vérité qui lui est dite 
non pas seulement sans aigreur, mais avec 
amour : Tout corps enseignant j dès qui il ri est 
plus permis de croire à sa bonne foi , tombe 



(1) Sur U vrai caractère du prêtre évangélique , par 
le profe5seur Marheinexe , à Heidelberg , imprimé dans 
le musée patriotique des Allemands , à Hambourg.—- 
Je n'ai pu lire qu'une traduction française de cet ou- 
vrage , en janvier 1812 ; mais elle m'a été donnée pou r 
très fidèle par un homme que je dois croire très fidèle. 
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nécessairemenl dans Vopinion même de son 
propre parti ; et le dédain , la défiance , Pëloi- 
gnement augmentent en raison directe. Si 
l'ecclésiastique protestant est plus considéré 
et moins étranger à la société que le clergé 
des églises seulement schismatiques , c'est qu'il 
est moins prêtre ; la dégradation étant tou- 
jours proportionnelle à V intensité dn caractère 
sacerdotal. 

U ne s'agit donc pas de se louer vainement 
soi-même , ou de se préférer encore plus vai- 
nement à d'autres; il faut entendre la vérité 
et lui rendre hommage, 

Rousseau n'écrivait-il pas à une dame fran- 
çaise : tf J'aime naturellement votre clergé 
« autant que je hais le nôtre. J'ai beaucoup 
« d'amis parmi le clergé de France , etc. ( i)«» 
U est encore plus aimable dans ses lettres de 
la Montagne y où il nous fait confidence 
« que les ministres ne savent plus ce qu'ils 
« croient , ni ce qu'ils veulent , ni ce qu'ils 
c< disent ; qu'on ne sait pas même ce qu'ils 
« font semblant de croire , et que l'intérêt 
« décide seul de leur foi (2). » 



(1) Lettres de J. J. Rousseau , in-S*», tom; II , p. 201. 

(2) Le même , n« lettre de la Montagne. 
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Le célèbre helléniste , M* Frëd. Âug. Wolflf» 
remarque , avec une rare sagesse y dans ses 
prolégomènes sur Homère , tf qu'un livre ëlani 
« une fois consacré par Tusage public ^ la vé- 
« nération nous empêche d'y voir des choses 
« absurdes ou ridicules ; qu'on adoucit donc 
« et qu'on embellit par des interprétations 
^ convenables , tout ce qui ne parait pas sup- 
« portable à la raison particulière ; que plus 
« on met de finesse et de science dans ces 
« sortes d'explications , et plus on est censé 
« servir la Religion; que toujours on en a usé 
tf ainsi à l'égard des livres qui passent pour 
« sacrés; et que si Ton s'y détermine pour 
« rendre le livre utile à la masse du peuple , 
ii on ne saurait voir rien de répréhensible 
« dans cette mesure (i). » 

Ce passage est un bon commentaire de celui 
de Rousseau ^ et dévoile en plein le secret de 
l'enseignement protestant» On ferait un livre 
de ces sortes de textes; et par une consé- 
quence inévitable ^ on en ferait un autre des 
témoignages de froideur ou de mépris distri- 
bués à l'ordre ecclésiastique par les différents 
souverains protestants. 

(1) Ffii. Aug. Wolfii Prolegomena m Hcmerunt. 
— Halis Saxonum , 1795 , iom. /, n* 36 , p. CLXIIL 
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L'un décide « i]U*il a jngë à propos de faire 
« composer une nouvelle liturgie plus con- 
tf forme à renseignement pur de la Religion , 
« à l'édification publique et à Tesprit du siècle 
« actuel ; et que plusieurs motifs l'ont déter- 
« miné à ne point souffrir que les ecclésias* 
tf tiques se mêlent aucunement de la rédaction 
a de ces formules liturgiques (i). » 

Un autre défend à tous les ministres et pré- 
dicateurs de ses états , d'employer la formule 
Quê le Seigneur vous bénisse y etc. « attendu , 
« dit le prince , que les ecclésiastiques ont 
« besoin eux*mémes de la bénédiction divine» 
« et qu'il y a de l'arrogance de la part d'un 
tf mortel de vou||ir parler au nom de la Yto^ 
« vidence (a). » 

Quel sacerdoce et quelle opinion ! Je l'ai 
étudiée , cette opinion , dans les livres ^ dans 



(1) Journal de Paris , mercredi 21 décembre 1808 , 
n» 556 , p. 2573. — ^ Il faut l'avouer , c'est un singulier 
spectade que celui de l'ordre ecclésiastique déclaré in* 
capable âe'9e«èler des affaires ecclésiastiques. 

(2) Journal de l'empire ^ du 17 octobre 1809 9 p* ^ 9 
( sous la rubrique de Francfort , du 11 octobre. ) Par 
la même raison , un père serait un arrogant s'il s'avi* 
sait de bénir son fils ! Quelle force de raisonnement ! 
Mais tout cela n'est qu'une chicane faite au clergé 
qu'on n'aime pas. 
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les conversaiions » dans les actes de la souve- 
raineté » et toujours je l'ai trouvée invariable- 
ment ennemie de Tordre ecclésiastique. Je 
puis même ajouter ( et Dieu sait que je dis la 
vérité ) que mille et mille fois en contemplant 
ces ministres , illégitimes sans doute et juste- 
ment frappés , mais cependant moins rebelles 
eux-mêmes qu'enfants de rebelles » et victimes 
de ces préjugés tyranniques 

Que peut*4tre en nos cœurs Dieu seul peut effacer ; 

je voyais dans le mien un intérêt tendre , une 
tristesse fraternelle y une com[>assion pleine de 
délicatesse et de révérenc^ enfin je ne sais 
quel sentiment indéfinissable que je ne trou- 
vais pas à beaucoup près chez leurs propres 
frères. 

Si les écrivains que j'ai cités au commen- 
cement de cet article , s'étaient contentés d'af- 
firmer çue le clergé catholique aurait proha- 
• blement épité de grands malheurs , s^il at^ait 
été plus pénétré des devoirs de son» état , je 
doute qu'ils enâsent trouvé des contradicteurs 
parmi ce clergé même ; car nul prêtre catho- 
lique ne se trouve au niveau de ses sublimes 
fonctions ; toujours il croira qu'il lui manque 
quelque chose : mais en passant condamnation 
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sar quelques relâchements , fruits inévitables 
d'une longue paix , il n'en est pas moins vrai 
que le clergé catholique demeure sans compa^ 
raison hors de pair pour la conduite comme 
pour la considération qui en est la suite. Cette 
considération est même si frappante , qu'elle 
ne peut être mise en question que par un 
aveuglement volontaire. 

Il est heureux sans doute que Texpérience 
la plus magnifique soit venue de nos jours à 
Tappui d*une théorie incontestable en elle- 
même ; et qu'après avoir démontré ce qui doit 
être 9 je puisse encore montrer ce qui est. Le 
clergé français , dispersé chez toutes les na- 
tions étrangères » quel spectacle n'a-t*il pas 
donné au monde ? Â Taspect de ses vertus , 
que deviennent toutes les déclamations enne- 
mies ? Le prêtre français » libre de toute auto- 
rité y environné de séductions , souvent dans 
toute la force de Tâge et des passions ; poussé 
chez des nations étrangères à son austère 
discipline , et qui auraient applaudi à ce que 
nous aurions appelé des crimes ^ est cependant 
demeuré invariablement fidèle à ses vœux. 
Quelle force Ta donc soutenu, et comment 
s'est -il montré constamment au-dessus des 
faiblesses de l'humanité ? Il a conquis surtout 
l'estime de l'Angleterre, très juste appréciatrice 
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des laknis el des vertus ^ comme elle eût été 
rioexorable délatrice des moindres faiblesses. 
L'homme qui se présent4^ pour e&tret dans 
une maison anglaise , à titre de médecin , de 
chirurgien ^ d'instituteur, etc. , ne passe pas le 
seuil ^ sll est célibataire. Une prudence ombra* 
geuse se défie de tout homme dont les désirs 
n'ont pas d'objet fixe et légal. On dirait 
qu'elle ne croit pas à la résistance ^ tant elle 
redoute Taitaque.^ Leprêtre seul a put échapper 
à cette soupçonneuse délicatesse : il est entré 
dahsr les maisons anglaises en venu de ce 
mêm» titce qui en aurais exclu d'autres 
hommes^ Une opinion rancuneuse ^ âgée de 
trois siècles , n'a pu s'empêcher de crotte à 
la sainteté du célibat religieux ^ La défiance 
s'est tranquillisée devant la caractèrer sacet* 
dotdi si grand y sifrappMd ^ si parfaitement 
inimiUihle ( i ) y comme celui de la vérké àùM 
il éntane; et tel Anglais peut-être <{ui avait 
soiKvent parlé ou écrit d'après^ ses préjugés 
contre le célibat ecclésiastique , wf ait saiî^ 
crainte sa femme ou sa fille recevoir les l^ 
çons d'un prêtre catholique ; tant la toA- 
science est infaiilible ! tant elle s'embarrasse 
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(!) Expressions très connues de Rousseau, à propos 
des caractères de vérité qui btitllent dans FEvangile. 
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peu de ce que Vesprit imtigipe ou de ce que la 
bouehe dit ! 

Les femmes mêmes , vouées à ce même céli- 
bat , ont participé à la même gloire^ Çombîf u 
le pliilosophisme n avait-il pas déclamé couire 
les VŒUX forcés et les victimes dit cloître (i) ! 
fit cependant , lorsqu'une msemblée 4e Jous 
qui faisaient ce quils poumient povr étr0 des 
coquins (ok) y se donna le plaisir s^cpilég^ de 
déclarer les vœux illégitimes et d'o^¥Fir \^^ 
clàUres, il fallut payer je ne sai^ quelle pfr 
frontée du peuple , pour venir k H b^l^re 4^ 
r^sseoiblée jouer k religieuse afirai^ch je. 

Les vestales franÇlis^s. déployèrent rjintré- 
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(1) Ces folles dédamatians se' trouvent, comme on 
sait, réiHiies et poor ainsi dire crnidmsépf dans la 
HUmie 4e La Harpe. £p vaiki Tf^uteui? , ^^P^Â^ ^9^ 
retour à I^' vérité, fit les jf^li^s vivies instances pour 
que sa pièce fût ôtée du répertoire ; on s'y refusa obs- 
tinément, et ce défaut de délicatesse fait tort à la tia* 
tien française bien plus qu'elle ne le pense* Ce n'est 
rien^ dira-t-elle. C'est beaucoup. Cet exemple se joint 
à la nouvelle édition de Yol taire, à ta «téréoi^l^ie de 
Jeanne d'Arc, invariablement. annoncée dans tous les 
catalogudfayec le discours sur l'Histoire universelle , 
et les Oraisons funèbres de Bossuet , etc. , etc. 

(2) Douces expressions de Burke, dans sa lettre au 
D. D. B., «n parlant de l'assemblée nationale, 

TOM. 11. 1 2 
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pidiié des prêtres , dans les prisons et sur les 
échafauds ; et celles que la tempête rëyolu- 
tionnaire avait dispersées chez les nations 
étrangères et jusqu'en Amérique , loin de cé- 
der aux séductions les plus dangereuses, ont 
fait admirer de tous côtés Tamour de leur état , 
le respect pour leurs vœux et le libre exercice 
de toutes les vertus. 

Elle a péri cette sainte , cette noble église 
gallicane! elle a péri; et nous en serions in- 
consolables , si le Seigneur ne nous avait laissé 
un germe (i). 

La haute noblesse du clergé catholique est 
due tout entière au célibat ; et cette insti- 
tution sévère étant uniquement l'ouvrage des 
Papes secrètement animés et conduits par un 
esprit sur lequel la conscience ne saurait se 
tromper , toute la gloire remonte à eux ; et ils 
doivent être considérés , par tous les juges 
compétents, comme les véritables instituteurs 
.du sacerdoce. 



(1) Nid Dominus reliquisset nobis stmm. 

Isaï. I, 9.) 
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§ III. 

Considérations politiques. 

L'erreur redoublant toujours de force en 
raison de Timportance des yéritës qu'elle atta- 
que s'est épuisée contre le célibat religieux ; 
et après Tavoir attaqué sous le rapport des 
mœurs , elle n'a pas manqué de le citer au 
tribunal de la politique , comme contraire à 
la population. On avait répondu à ses sophis- 
mes d'une manière victorieuse. Déjà Bacon 
malgré les préjugés de temps et de secte > nous 
avait fait penser à quelques avantages signalés 
du célibat (i). Déjà les économistes avaient 
soutenu et assez bien prouvé que le législateur 
devait ne jamais s'occuper directement de la 
population, mais seulenfbnt des subsistances* 
Déjà plusieurs écrivains appartenant au clergé 
avaient fort bien repoussé les traits lancés con- 
tre leur ordre sous le rapport de la population. 
Mais c'est une singularité piquante , que cette 
foi^ce cachée qui se joue dans Vunii^ers se soit 
servi d'une plume protestante , pour nous pré- 
senter la démonstration rigoureuse d'une vérité 
tant et si mal à propos contestée. . 

' ' ■ — ■ I I I » ■ I w p» 1 I ■ .1 r ■ t I I I II , 1 11 I 

Cl) Sermones fidèles, etc. CVIII, (Op. t. X. ) 

12. 
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3e yeux parler de M. Maiihus dont le pro- 
fond ouvrage sur le Principe de la population , 
est un de ces livres rares après lesquels tout le 
monde est dispensé de traiter le même sujet. 
Personne avant lui , je pense , n'avait claire- 
inent et complètement prouvé cette grande loi 
temporelle de la Providence : Que non-seule- 
ment tout homme ri est pas né pour se marier ; 
mais que dans tout état bien ordonné , il faut 
qu'il y ait une loi^ un principe^ une force quel- 
conque qui s oppose à la multiplication des ma- 
riages. M. Matthus observe que l'accroisse- 
ment des moyens de subsistance , dans la sup- 
position la plus favorable, étant inférieur à 
celui de là population dans l'énorme proJ)or- 
tion respective des deux progressions , Tune 
arithmétique et lautre géométrique , il s'en 
sliit que l'état, 'en vertu de cette dispropor- 
tioh , est tenu dans un danger continuel , si la 
population est abandonnée à elle-même : ce 
qui itécessitè la force réprimante dont je viens 
de parler. 

Mais le nombre des mariantes ne peut être 
restreîht dans l'état qu'yen troii^ manières : par 
le tice, par la Violence on par là mbràle. Le» 
deux preiniers moyens ne pouvant se ptiés^n- 
ter à Tesprit d'un législateur , il ne reste donc 
que le troisième , c'est-à-dire qn*iljmt qu*ily 
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aii dans Tètat un principe moral qui tende 
constamment à restreindre le nombre des ma-* 
riages. 

Et voilà le prol^ème difficile que TEglise , 
c'est-à-dire le Souverain Pontife a , par sa loi 
du célibat ecclésiastique , résolu avec toute la 
perfection que les choses humaines peuvent 
comporter, puisque la restreinte catholique 
est non-seulement morale , mais dinne , et que 
l'Eglise Tappuie sur des motifs si sublimes ^ sur 
des moyens si efficaces , sur des menaces si 
terribles , qu'il n'est pas au pouvoir de l'esprit 
humain d'imaginer rien d'ëgd ou d'appro- 
chant. 

Salut et honneur éternel à S. Grégoire Vil 
et à ses successeurs qui ont maintenu Tinté- 
grité du sacerdoce contre tous les sophiçmes 
de la nature , de l'exemple et de l'hérésie ! 
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CHAPITRE lY. 

INSTITUTION DE LA MONARCHIE EUROPÉENNE. 



L'homme ne sait point admirer ce qn'ii voit 
tous les jours , au lieu de célébrer notre mo- 
narchie qui est un miracle, nous l'appelons 
despotisme , et nous en parlons comme d'une 
chose ordinaire qui a toujours existé et qui ne 
mérite aucune attention particulière. - 

Lçs anciens opposaient le règne des lois à 
celui d^s rois^ comme ils auraient opposé la 
république au despotisme. « Quelques nations, 
« dît Tacite , ennuyées de leurs rois ^ préfè- 
re rèrent les lois (i). » Nous avons le bonheur 
de ne pas comprendre cette opposition qui 
est cependant très réelle et le sera toujours 
hors du christianisme. 

Jamais les nations antiques n'ont douté , pas 
plus que les nations infidèles n'en doutent 
aujourd'hui , que le droit de vie et de mort 
n'appartint directement aux souverains. Il est 

(1) Quidam regum pertœsi leges maluerunL ( Tacit. ) 
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inutile de prouver cette vërité qui est écrite 
en lettres de sang sur toutes les pages de rhis*- 
toire. Les premiers rayons du christianisme 
ne détrompèrent pas même les hommes sur 
ce point , puisqu'en suivant la doctrine de 
S. Augustin lui-même , le soldat qui ne tue pas 
quand le prince légitime le lui ordonne , n'est 
pas moins coupable que celui qui tue sans 
ordre (i); par où Ton voit que. ce grand et 
bel esprit ne se formait pas encore l'idée d'un 
nouveau droit public qui ôterait aux rois le 
pouvoir de juger. 

Mais le christianisme , pour ainsi dire dissé- 
miné sur la terre , ne pouvait que préparer 
les cœurs, et ses grands effets politiques ne 
pouvaient avoir lieu que lorsque l'autorité 
pontificale ayant acquis ses justes dimensions , 
la puissance de cette Religion se trouverait 
concentrée dans la main d'un seul homme , 
condition inséparable de leiercice de cette 
puissance. Il fallait d'ailleurs que l'empire ro- 
main disparût. Putréfié jusque dans ses der- 
nières fibres , il n'était plus digne de recevoir 



(2) S. August. De civit. Dei, 1, 29. --^Ailleurs, il 
dit encore : Reum regem facit iniquitas imperandi^ in- 
nocentem autem iniUtem ostendit ordo serviendû ( Idem 9 
contra Faustum. ) 
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h'jgT^SIt divine. Maïs le robusie sûu^âg^on 
du ilord 5'a.rançéit » et landts ^a'U fevlcfc^â 
aux {Êèds raacfeiune d^mînàiîaft, les Papes 
deTaieai ^'einpal-er dé lui ^ et %wa jamais cesser 
dé le caresser bu de le ccNsbattre , en faire à 
la fin ce qu'on n'aivalt jamais vu dàna Tunivers. 

Du momeni ôà les nouvelles fiouvetai^elës 
cooimeiicèrent à s'établir , TEgUse ^ par la 
boucbe des Papes ^ ne cessa de faire entendre 
aux peAplés ces paroles d:e Dien dans l'Sdri- 
tére : Cest par Htoi que les rois tignmis ^ 
aux rois : "Ne jugez pas , afin que vous ne seyez 
pas jugés ,. pour établir à la fois et l'orqg^ne 
divine de la souveraineié , et le droit dii^ih des 
peuples^ 

« L'Eglise » dit très bien Pascal , défend à 
tf ses enfants » encore plus fortement ipie ^^ 
4i lois civiles , de se faire justice eux-méflies ) 
tf et c'est ^r son esprit qui les rois chrétiens 
« ne se la font pas dans les <;rilDeS mêmes ^e 
i^ lèse-majesté au premier chef, et.^u'Us r^^ 
^ mettent les criminels entre les m4ins deç 
c( joges , pour les faire puûir Selon les lois ^f 
M dans les formes de la justice (i). » 

Ce n'est pas que l'Eglise ait jamais rien 



Il * « 1 1 1 1 1 «1 1 1 I 



(1) Dan» les Lettres provinc. 
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ordaoné sur ne point ; je ne Mk- méine si elle' 
l'aulttit pu r car il est Mes choses qu'il fMt 
laissi^r dans une certaine ebscuritë respecta'^* 
blé , iâakis ^xrétendre les trop édaircir par dks 
lots «e^prefises. L^s rois sans dout« ont sou^ 
Tient et trop sonrent ordonné directenent 
de» peiaes; mais toujours Tespril de TEglise 
s'avançait isourdement , attirant à lui les opi- 
nions y et flétrissant ctô actes de la souverai-^ 
neté 5 ooimme des assassinats solennels ^ plut 
vils et non moins crimioels que ceux des 
grands chemins. 

Mais comment l'Eglise aurai t^elle pu &îre 
piiet la kBotoarchie , si la uKinarcbie elle-même 
a'a^it été préparée , assouplie , je suis prêt 
à dira éékii^aréâ par les Papes? Que pourait 
chaque prélat » que pouvait même chaque 
église particuli^e -contre son mettre ? fiien^ 
11 failail; , pour opérer ce grand prodige , une 
puissance non point humaine , phyaiqoe , nuH 
térielle { car dans ce cas elle aurait pu abneet 
temporellemem ) , mais une puissance a()âri«^ 
tnieUe et morale tfai ne légttât que dans l'opi^ 
nion : telle fut la puissaaice ^des Papes. Nul 
esprit droit et pur ne ^refusera de reconnaître 
laction de la Providence <kn6 cette opiiiîtHi 
atiive(r0eHe qui envahit l'Europe et «rontra à 
lous ses habitants le Souvemin PoMîfe comme 
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la source de la souveraineté eoropëenae , parce 
que la même autoritë agissant partout , effa- 
çait les différences nationales autant que la 
chose était possible , et que rien n'identifie les 
hommes comme Tunité religieuse. La Provi* 
dence avait confié aux Papes Téducation de 
la souveraineté européenne. Mais comment 
ileçer sans punir? De là tant de chocs, tant 
d'attaques quelquefois trop humaines, et tant 
de résistances féroces ; mais le principe divin 
n'était pas moins toujours présent, toujours 
agissant et toujours recoanaissable : il Tétait 
surtout par ce merveilleux caractère que j'ai 
déjà indiqué, mais qui ne saurait être trop 
remarqué , savoir : que toute action des Papes 
contre les souverains tournait au profit de la 
souçeraineté. N'agissant jamais que comme 
délégués divins, même en luttant contre les 
monarques, ils ne cessaient d'avertir le sujet 
qu'il ne pouvait, rien contre ses maîtres. Im- 
mortels bienfaiteurs du genre humain , ils 
^ «ombattaient tout à la fois et pour le carac- 
tère divin de la souveraineté , . et pour la li- 
berté légitime des hommes. Le peuple , parfai- 
tement étranger à toute espèce de résistance , 
ne pouvait s'enorgueillir ni s'émanciper, et 
les souverains ne pliant que sous un pouvoir 
divin conservaient toute leur dignité. Fré- 
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déric , sous le pied du Pontife , pouvait être 
un objet de terreur, de compassion peut-être , 
mais non de mépris ; pas plus que David pro- 
sterné devant 1 ange qui lui apportait les flëaui^ 
du Seigneur. 

Les Papes ont élevé la jeunesse de la mo- 
narchie européenne. Ils Vont faite , au pied de 
la lettre , comme Fénélon Jit le duc de Bour- 
gogne. Il s agissait de part et d'autre d'extirper 
d'un grand caractère un élément féroce qui 
aurait tout gâté. Tout ce qui gêne Thomme le 
fortifie. Il ne peut obéir sans se perfectionner ; 
et par cela seul qu'il se surmonte , il est meil- 
leur. Tel homme pourra triompher de la plus 
violente passion à trente ans , parce qu'à cinq 
ou six on lui aura appris à se passer volontai- 
rement d'un joujou ou d'une sucrerie. Il est 
arrivé à la monarchie ce qui arrive à un indi- 
vidu bien élevé. L'effort continuel de l'Eglise 
dirigé par le Souverain Pontife , en a fait ce 
qu'on n'avait jamais vu et ce qu'on ne verra 
jamais partout où cette autorité sera mé- 
connue. Insensiblement , sans menaces , sans 
lois 9 sans combats , sans violence et sans résis- 
tance, là' grande charte européenne fut pro- 
clandfée , non sur le vil papier , non par la voix 
des crieurs publics, mais dans tous les cœurs 
européens, alors tous catholiques. 
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Les rois abdiquent le pouvoir de juger par 
eux-mêmes , et les peuples en retour diclareni 

les rois INFAILLIBLES ET INVIOLABLES. 

Telle est la loi fondamentale de la nonar- 
chie européenne , et c'est Touvrage des Papes : 
merveille inouïe , contraire à la nature de 
rhomme naturel , contraire à tous les fims 
historiques, dont nul homme dans les temps 
antiques n'avait rêvé la possibilité , et dont le 
caractère divin le plus saillant est d'être de- 
venue vulgaire. 

Les peuples dirétiens qui n'ont pas senti 
ou assez senti la main du Souverain Pontife , 
n'auront jamais cette monarchie. C'est en vain 
qu'ib s'agiteront sous une main arbitraire ; 
c!e$t en v«in qu'ils s'élanceront sur les traoes 
des natioos ennoblies i ignorant qu'avant de 
faire des lois pour un peuple « U &ut bxte ira 
peuple pour les lois» Tous leurs efforts seroni 
non-seulement vains , mais funestes ; nouveaux 
IxioQS I ils irriteront Dien et n'embrasseront 
qu'«n nuage. Pour être admis au batiquet 
européen » pour être rendus dignes de ce 
sc^iire admirable qui n'a jan^nis suffi qu'aux 
nations préparées, pour aitiver enfin à ce but 
si ridiculement indiqué par noe philosephie 
impuissante , toutes les routes sont^fausses , 
excepté celle qui nous a conduits. 
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Quant aux nattons qui sont demeurées sous 
la main du Souverain Pontife y assez pour 
recevoir Timpression sainte , mais qui l'ont 
raalheureusemeoi abandonnée y elles serviront 
encore de preuve à la grande vérité que j'ex- 
pose ; mais cette preuve sera d'un genre op- 
posé. Chez les prei^ières^ le peuple n'obtiendra 
jamais ses droits ; chez les secondes, le sou- 
verain perdra les siens , et de là naîtra le re- 
tour. 

Les rois favorisèrent, il y a trois siècles, 
la grande révolte pour voler TEgKse (i). On 
les verra ramener les peuples à l'unité , pour 
affermir leurs trônes mis en l'air par les nou- 
velles doctrines. 

L'union, à différents degrés e( sous difié^ 
rentes formes de l'empire et du sacerdoce, fut ^ 
toujoujR trop générale dans le monde pour 
n'être pas divine. Il y a entre ces deux choses 
une affinité naturelle. Il faut qu'elles s'unis^ 



(i) Huiqequit ne croyant rien, ne se gênait pppr ri^n, 
avoue sans compUment ««Que le véritable fondement 
(f de la réforme fut l'envie de voler Fargenterie et tous 
H les ornements des autels. » — A pretence for making 
spëU %f Aè plmte > ffJ^turt» mi tich ifmmnev^s hdmging 
(0 ihe-id^êfirs. ( Humes, hist. oC Eng. ËUsabelb^ eh. XL, 
ann. 1568. ) ^ 
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sent ou qu'elles se soutiennent. Si Tune se re- 
tire f l'autre souffre. 

Alieritusic - 

Altéra pascit apem re$ ei conjurai amkè. 

Toute nation européenne soustraite à l'in- 
fluence du Saint-Siège , sera portée invincible- 
ment vers la servitude ou vers la révolte. Le 
juste équilibre qui distingue la monarchie eu- 
ropéenne ne peut être que Teffet de la cause 
supérieure que j'indique. 

Cet équilibre miraculeux est tel qu'il donne 
au prince toute la puissance qui ne suppose 
pas la tyrannie proprement dite , et au peuple 
toute la liberté qui n'exclut pas l'obéissance 
indispensable. Le pouvoir est immense sans 
être désordonné , et l'obéissance est parfaite 
sans être vile. C'est le seul gouvernement qui 
convienne aux hommes de tous leâ temps et 
de tous les lieux ; les autres ne sont que des 
exceptions. Partout où le souverain n'infli- 
géant aucune peine directement, n'est ame- 
nahle lui-même dans aucun cas et ne répond 
à personne > il y a assez de puissance et assez de 

liberté ; le reste est de peu d'importance (i). 

..Il i -^ ■ 

(i) Le droit de Vimposer, par exemple 9 dont on fait 
beaucoup de bruit, ne signifie pas grand'chose* Les 
nations qui s'imposent elles-mêmes s^t toujours les 
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On parle beancoap du despotisme turc ; ce- 
pendant ce despotisme se rëdait au pouvoir de 
punir directement , c'est-à-dire au pouvoir 
ai assassiner , le seul doni Topinion universelle 
prive le roi chrétien ; car il est Bien impor- 
tant que nos princes soient persuadés d'une 
vérité dont ils se doutent peu , et qui est ce- 
pendant incontestable ; c'est qu'ils sont incom-- 
parablementpluspuissantsqueles princes asia- 
tiques. Le sultan peut être déposé légalement 
et mis'àtnortpar un décret des MoUas et des 
Ulhémas réunis (i)» Il ne pourrait céder une 
province , une seule ville même , sans exposer 
sa tête; il ne peut se dispenser d'aller à la 
mosquée le vendredi ; on a vu des sultans ma*- 
lades faire un dernier effort pour monter à 
cheval y et tomber morts en s y rendant ; il 
ne peut conserver un enfant mâle naissant 
dans sa maison , hors de la ligne directe de la 
succession ; il ne peut casser la sentence d'un 
cadi ; il ne peut toucher à un établissement reli* 
gieux y ni au bien offert à une mosquée , etc* 



plus imposées. Il en est de même du droit colég^latif. 
Les lois seront pour le moins aussi bonnes partout où 
il n'y aura qu'un législateur unique. 

(1) Cestrdeux corps sont à peu près ce que seraient 
parnii nous le clergé et la magistrature. 
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Si Ton offrait à Tua de no» prinoe» le droii 
sublime de faire pendre , à la charge de pou- 
voir être mis en jugement , déposé ou mîfi à 
mort , je doute qu'il acceptât ce parti ; et ce- 
pendant orf lai offrirait ce que nous appelons 
la iQuie-puissance des sultans. 

Lorsque nous eptendoos parler des calas- 
tropfaes sanglantes qui ont conte la vte à- un 
si grand nombre de ces princes^ jogeaût ces 
événements d'après nos idées ^ nous y voyons 
des complots , des assassinats , d^s révolutions ; 
rien nest plus faux. Dans la dynaatie entière 
d^ Ottomans , un seul a péri iUég^lemeJSit par 
une véritable insurrection ; mais ce crime 
est considéré à Constantinople comme 9Q<i6 
considérons l'assassinat de Charles I^'' ou celui 
de Louis XVL La compagnie on la HçHa des 
janissaires , qui s'en rendit coupable 9 Itit sapi- 
priitiee ; et cependant son nom fut .conservé 
et voué à une éternelle ignominie- A. <ihaq«e 
revue elle «est appelée à son tour , H lorsque 
son nom est prononcé, um officier. ptt];>iic cé- 
*ï pond à haute voix : Elle n'existe* plus ! elle 
est maudite , etc. , etc. 

fia général, ces e&écutions qui tetmin^t 
une si grande quantité de règnes, sont avouées 
par la loi. Nous en avons vu pn exemple mé- 
morable dans la nsorlde Taimabie SçUu», der- 
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nière victime de ce terrible droit public. Las 
da pouvoir , il voulut le céder à son oncle qui 
lui dit : « Prenez garde à vous : les factions 
« vous fatiguent; mais lorsque vous serez 
« particulier 9 une autre faction pourra fort 
«c bien vous rappeler an trône , c'est^à'-dire à la 
«c mort. )» Selim persista , et la prophétie fut 
accomplie. Bientôt une faction puissante ayant 
entrepris de le replacer sur le trône , MXkfetfû 
du divan le fit étrangler. Le décret adressé au 
souverain , dans ces sortes de cas , ressemble 
beaucoup à celui que le sénat romain adres* 
sait aux consuls dans les moments périlleux : 
Videant consules , ete. 

Partout où le souverain exerce le droit de 
punir directement , il faut qu'il puisse être 
jugé , déposé et mis à mort ; et s'il n'y a pas 
un droit fixe sur ce point, il faut que le 
meurtre d'un souverain n'effraie ni ne révolte 
aucunement les imaginations ; il faut même 
que les auteurs de ces terribles exécutions ne 
soient point flétris dans l'opinion publique » 
et que des fils organisés tout exprès consentent 
à porter les noms de leurs pères. C'est ce qui 
a lieu en effet ; car tout ce qui est nécessaire 

existe. 

« 

L'opinion est ce qu'elle doit être* Elle veut 
qu'on puisse sans déshonneur porter la main , 

TOM. II. i3 
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dan&oeirtamesiodeafiàûnsy sur le firince qniiMt 
Mvefcii du droit tie C»ire nwHiirir. 

Pariiune ratscm lOut^ isosiraire, Inpinioti 
«Mii^nt qo^ la loi ^ dbit iéeoaser «ont faônHne 'qvi 
9At poirier: 1& maûi sar le monarque dwdaré 
iinVtoUbre* Le .mmn nkéme de riégéaJe âi^9t' 
rAiti ^Ikwbfri^ sous.le pokbderîn&iûie; aîllenrs , 
U digniii :<te io rictime semUe qHelq»^&MS «a- 
itoblifAe oreurire^ 
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CHAPITRE V. 

VIE COMMUNE DES PRIKGB5. ALLIANCE 5SGAÈTE 
DE LA RELIGION ET DE LA âOUVERAlNETË- 



Quand on lit l'histoire, on serait tenté de 
croire que la mort violente est naturelle aux 
princes , et que pour eux la mort naturelle est 
une exception. 

Des trente empereurs qui régnèrent pendant 
deux siècles et demi , depuis Auguste jusqu'à 
Valérien^six seulement moururent de mort 
naturelle. En France , de Glovis k Dàgobei-t , 
dans un espace de cent cinquante ans ^ plus de 
quarante ro^ ou princes du sang royal périren t 
de mort violente (i). 

Et n'est-ce pas une chose déplorable que 
dans ces derniers temps on ait pu dire encore : 
« Si, dans un espace de deua: siècles , on trouve 



■ ^ r ' ■ ' ' !.. ^ ..-•-.—.-- A -j 



(1) Garnièf , Hiit. de Gharlèmagiie ^ toiâ. I ^ ïùAi , 
inirod. ch. II , p. 219. Pflësâge tapj^elé par M. Hef ftardi, 
damt son ottvrvfB iè F Origine et dêà Prùgfh dé là légis- 
laH&H ftanetiUe, ( JMtnàl des Mbat» , S âoAt f 816. } 

i3. 



( 196) 
« en France dix monarques eu dauphins^ trois 
«( sont assassinés , trois meurent d^une mort 
* secrètement préparie , et le dernier périt sur 
« r éckafaud {i)h^ 

L'historien que je viens de citer regarde 
comme certain que la vie commune des prin- 
ces est plus courte que la vie commune , à 
cause du grand nombre de morts violentes 
qui terminent ces vies royales ; « soit ^ ajoute- 
« t*il y que cette brièveté générale de la vie 
« des rois vienne des embarras et des cha- 
tf grins du trône y ou de la facilité funeste 
« qu'ont les rois et les princes de satisfaire 
« toutes leurs passions (2). » 

Le premier coup-d'œil est pour la vérité de 
de cette observation ; cependant, en examinant 
la chose de très près , je me suis trouvé con- 
duit à un résultat tout différent. 

Il parait que la vie commune de l'homme 
est à peu près de vingt-sept ans (3). 



(1) On peut lire dans le Journal deParis, juillet 1793, 
n<* 185 9 Teffroyable diatribe dont cette citation est 
tirée* L'auteur parait cependant être mort en pleine 
jouissance du bon sens. SU tibi terra levù l 

(2) Garnier, ibid. p. 227—228. 

(S) D'AIembert 9 Mélanges de littérature et de philo- 
sophie , Amsterdam , 1767 , calcul des probab. p. 285. 
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D'un autre côté » si l'on en croyait les calculs 
de Newton , les règnes communs des rois se- 
raient de dix-huit à vingt ans ; et je pense qu'il 
n'y aurait pas de difficulté sur cette évalua- 
tion , si l'on ne fabait aucune distinction de 
siècles et de nations , c'est-à*dire de religions ; 
mais cette distinction doit être faite ^ comme 
Ta observé le chevalier William Jones. « En 
tt Examinant , dit*il » les dynasties asiatiques , 
u depuis la décadence du califat, je n'ai trouvé 
tf que dix à douze ans pour le règne com-- 
t< mun (i). i> 

Un autre membre distingué de l'académie 
de Calcutta , prétend que , d'après les tables 
mortuaires , la vie commune est de trente- 
deux à trente-trois ans , « et que dans une 
« longue succession de princes , on ne saurait 
« accorder à chaque règne , l'un dans l'autre , 



—Ce même d'Alembert observe cependant qu'Urcstait 
des doutes sur ces évaluations 9 et que les tables mor- 
tuaires avaient besoin d'être dressées avec plus de sain et 
de précision. ( Opusc. mathém. Paris; 1768 , in-4« , 
tom. Y , sur les tables de mortalité , p. 2S1. } C'est ce 
qu'on a fait 9 je pense 9 depuis cette époque 9 avec 
beaucoup d'exactitude. 

(1) Sir W'^ Jones's Works^ in-4« tom. V , p. 354. 
( Préf . de sa description de FAsie. } 
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« 1^6 dé la moitié de cette dernière durée , 
«( soit dixrsept anB(i). » 

Ce dernier oalcol pput être TVai , si Fon hit 
entrer les règnes asiatiques dans T^valiiatipfi 
commune ; mais à l^égard de l'Europe, il serait 
certainement fans; car les règnes commuits 
earopëens excèdent, mènedepuifflong^lemps, 
]e terme de vingt ans , et s'élèvent , dans plu- 
sienr^ états catholiques , jusqu'à vingt-cinq ans. 

Prenons un terme moyen , 3o , entre les 
deux nombres 39 et 33 fixés pour la duréf de 
la vie commune , et le nombre 20 , évidem- 
ment tvop bas , comme chacun peut s^en con- 
vaittâre par soi-même , pour le fègne commiin 
européen ; )e demande comment i| est possible 
que ks viea soient dç 3o ans seulement , et les 
règnes de 02 à sa , si les princes ( }'^fitends 
lea prinoes chrétiens ) n'avaient pas plus de 
vie commune que les autres hommes ? Cette 
considération prouverait ce qui m'a toujours 
paru infiniment probable y qu^ les familles 
vérîtahlemeint rpyales sont natufelleç ç% 4iffè- 

arbuste. 

«*' 

Rien n'arrive , rien n'existe sans raison suffi- 



(1)M« Bentley, dans les Rcofecrch. asiaè. — Supplém. 
aux Œuvres citées , toni. II, în-4« p, lOS^. 
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saute j uHe fwnUe ne fenitégiten qoêfit^é^ 
ifUr'eîÏB a plus: de Tte ^ pbis ^Mpritiùf^) ëtf 
ow taùi ptus^ de ce (fà mûà 'ntm hm\U>y^)m' 

Ôii'cvoii qu^utte fainitfe eisî iôyato, *paf«$ 

qu'élieiËfiifojcaJie.i 

Dangiios ]ttg6ffl«ii«g5urlès^âdii^€qraîiisi$ nptfs^ 
sommai «rop sujets à cettiâi^ttj^ Mpe fmi^^ 
i«iittijpd(miii^l6 ea H^aût m$ Kgâtdfi Mr qii«l- 
qaes pokiis^ tyiaiea de iMca cairaecèM» pa de 
lettrs Tiesw MIoa4 disotta e» nous ret^ctfgpeaiit : 
l^iu'/i sommtnt Bcmtfab^ tw rànif fi M faoép^t 
dire-: QdestHe qne fe serais ^ m04tMf^^f^ 
f^rse Té9alutionMire awsii f^rêé ssuhmênpmf^ 
troêsième 0u tfêÊ^iim» a3fMt p^p le' iréhê< /^ i^ 
Jurims ^tmimbicite dont ilfimdrêùt fs difairs 
à tout prix. 

Infortunés stylites , les rois sont condamnés 
par la Providence à passer leur vie sur le 
haut dune çoloauQ^. çajos. pouvoir jaimais çn 
d9«c<NAdit«f U£3 Q(^ p^u Ye«i^ dQue ¥QÎf auis^ M^n 
que iK>ifS^€0 flpiî ae paaae -ep basi*, mabi ent re^ 
vancbe, flis voient de pïas foin. !!so»tuiif cer- 
tain tact intérieur, uu certain insiiîiçt qui les 
conduit $ouveut wieu^ que le raisonaexfteut 
de «eu qui les entiroraiH» J^ mis si p^ifWfld^ 
decHte vérité, ^e d^aiia toute? Ie9 chw«v 
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douteiifles ^ )e me ferais lonjoars une difficulté, 
une conscience même > 3'il fuit parler cbir , de 
CQAlredir^ trop fartemenl, même de la. ma- 
nière permise , lavolontë d'un souverain. Après 
qa'onileur^a dit la. vérité , comme on le doit » 
il ii^iaujtplus <pie les laisser faire et les aider. 
Nous comparons tous les jours un prince à 
un particulier : quel sophisme Ml y a des in- 
iocoQvënients qui tiennent à la position des 
sôuverajns ^ et qui par conséquent doiveat être 
tehuspour nuls. Il faut donc comparer une fa* 
mille, régnante k une famille particulière qui 
régnerait , et qlii serait en conséquence soumise 
aux mêmes inconvénients. Or , dans cette sup- 
position j il n'y a pas le moindre doute sut la 
supériorité de la. première , ou pour mieux dire, 
sur l'incapacité de la seconde; car la famille 
non royale ne régnera jamais (i)« 



(1) La souveraineté légitime peut être imitée pen- 
dant quelque temps : elle est susceptible aussi de plus 
ou de moins ; et ceux qui ont beaucoup réfléchi sur 
ce grand sujet ne seront point embarrassés de recon- 
naître dans ce genre les caractères du plus ou du moins 
ou du néant. Si Ton ne sait rien de l'origine d'une sou- 
veraîneié ; si elle a commencé , pour ainsi dire 9 
d'elle-même 9 sans violence d'un cAté, comme sans 
acceptation ni délibération de l'autre; si, de plus» le 
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Il ne fiiudraît donc point s'étonner de trouyer 
dans une famille royale plus de vie commune 
que dans toute autre. Mais ceci me conduit à 
l'exposition de Tun des plus grands oracles , 
prononcé dans les saintes Ecritures : 

lbs grimes des hommes multiplient les princes. 
La sagesse et l'intelligence de leurs sujets allon- 
gent LES RÈGNES (1). 

Il n'y a rien de si vrai ^ il n'y a rien de si 
profond , il n'y a rien de si terrible , et par 
malheur , il n'y a rien de moins aperçu* La 
liaison de 1^ Religion et de la souveraineté ne 
doit jamai ^ être perdue de vue. Je me rappelle 
avoir lu jadis le titre d'un sermon anglais inti* 



roi est européen et catholique , il est , comme dit 
Homère , tris roi (faarrXeuraroy). Plus il s'éloigne de ce 
modèle, et moins il est roi. Il faut particulièrement 
très peu compter sur les races produites au milieu des 
tempêtes , élevées par la force ou par la politique 9 et 
qui se montrent surtout environnées , flanquées , dé- 
fendues, consacrées par de belles lois fondamentales, 
écrites sur de beau papier vélin , et qui ont prévu tous 
les co^.— Ces races ne peuvent durer. — Il y aurait 
bien d'autres choses à dire , si l'on voulait ou si Ton 
pouvait tout dire. 

(1) Propter peccata terrœ multi principes ejus ; et 
propter hominis sapientiam^ et horum scientiam quœ di- 
cuntur , vitaducis longior erit. (Prov. XXVID, 2. ) 
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\SL\é ; Ije:^ pé€hài du gowffiTMem^nt Jfpni tes 

In } le! ÛU? seul vaut lAÎeu]^ qu.? plwfiîeuf $^Uirr«a« 
fU» qoi^pai:aat U& races &9i|¥e»(2Ûnct4 4'J&ii.* 
rope et d'Asie , I0 chevalier Joneft Qjbfii^c^e %ve 
«< la nature des malheureux gouvernements 
« asiatiques explique la différence qui les dis- 
« tingue des nôtres » sous le irapport de la 
« durée des races (2). » 

Sans doute ; mais il feut ajouter que çest la 
Religion qui diâ^rencie les gouTernemei»fs. Le 
n»ahaiKiétîsme n'accorde que dix à doute ans 
aux Souverains : ear les erîmes d^ hommes 
mahipHent les princes » et daqs 1ou<v]pay9 infi* 
dèle , il laut nécessairement qu'il y ait infini- 
ment plus de crimes et infiniment moins de 
vertus que parmi nous , quel que soit le relâ- 
chement dç nos mœurs ; puisque ,. malgré ç« 
rçlâ^Ueiae^it, la vérité npus est tt4aRniQÎo^?CQM- 
imuellemeAt préckée j et que aous mwas fn^ 
telligûnce des choses tpt'^ôn nous âtt^ 

c$wrm i^tmded. f^v ihe ki^faH. ( LMâon « Gh^aîcla^ 
1793 ^ 0.'' 5>747, > U me parait qu^ cfi titra «l ca saîel 
n'ont pu être trouvés que par un esprit sfgQ ei Wmi* 

préfaise An la description 4e FA^a.} 
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Lea règnes pourront donc s'éltvfr , dans les 
pay3 chrëtieiis , jusqu'à vingt*piaq an». En 
France, le règne eommun , calculé pendant 
trois cents ans , est de vingt- cinq ans. En Da^ 
nemarek , en Portugal , en Piémont , les règnes 
soni également de vingt'^cinq ans* £nE^pagi|e, 
ils sont de vingt^deux aps ; et il y a , commis 
on voit, quelque différence entre les durées 
des différents gouvernements chrétiens ; mais 
tou^ les règnes chrétiens sont plus longs que 
tous les règnes non -chrétiens, anciens et mo- 
dernes. 

Une considération importante sur la durée 
des règnes , pourrait peut-être se tirer encore 
des souverainetés protestantes , comparées à 
elles-mêmes avant la réforme , et à celles qui 
n'ont point changé de foi. 

Les règnes d'Angleterre qui étaient de plus 
de vingt-trois ans avant la réforme , ne sont 
plus que de dix-sept ans depuis cette époque. 
Ceux de la Suède sont tombés de vingt-deux 
ans à ce même nombre de dix-sept. 11 pourrait 
donc se faire que la loi incontestable à l'égard 
des nations infidèles ou primitivement étran- 
gères à l'influence du Saint-Siège ; que cette 
loi , dis-je , se manifestât encore chez les na- 
tions qui n'ont cessé d'être catholiques, qu'a- 
près ravoir été long -temps. Néanmoins, 
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comme il peut y avoir des compensations in- 
connues , et que le Danemarck j par exemple , 
en vertu de quelque raison cachée y mais cer- 
tainement honorable pour la nation , ne parait 
pas avoir subi la loi de raccourcissement des 
règnes , il convient d'attendre encore avant de 
généraliser. Cette loi , au reste , étant mani<- 
feste j il ne s'agit plus que d'en examiner 
rétendue. On ne saurait trop approfondir rin- 
Jluence de la Religion sur la durée des règnes 
et sur celle des dynasties. 
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CHAPITRE YI. 

OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR LA RUSSIE. 

Un beau phénomène est celui de la Russie. 
Placée entre l'Europe et TAsîe , elle tient de 
Tune et de l'autre. L'élément asiatique qu'elle 
possède et qui saute aux yeux , ne doit point 
l'humilier. On pourrait y voir plutôt un titre 
de supériorité ; mais sous le rapport de la Reli^ 
glon^ elle a de très grands désavantages, tels 
même que je ne sais pas trop si, aux yeux d'un 
véritable juge , elle est plus près de la vérité 
que les nations protestantes. 

Le déplorable schisme des Grecs et l'inva- 
sion des Tartares empêchèrent les Russes de 
participer au grand mouvement de la civili- 
sation européenne et légitime , qui partait de 
Rome. Cyrille et Méthode , apôtres des Slaves , 
avaient reçu leurs pouvoirs du Saint-Siège , et 
même ils étaient allés à Rome pour y rendre 
compte de leur mission (i). Mais la chaîne. 



(1) Cyrille et Méthode traduisirent la liturgie en 
5lavon, et firent célébrer la messe dans la langue que 
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à peine établie , fut coupée par les mains de 
ce Photius de funeste et odieuse mémoire , à 
qui rhumanité en général n'a pas moins de 
reproches à faire que là Religion envers laquelle 
il fut cependant si coupable. 

La Russie ne reçut donc point Tinfluence 
générale, et ne put être pénétrée par Tesprît 
umWrJei , puisqu'elle eut à pèinef lé temps de 
setitir la main des Souverains Pontifes. Dé là 
vient que Sà Religion est toute efi dehors , et ne 
s*énfônce point danà les cc^tii^s. Il faut |>ièn 
pfertdre garde de confondre ta puhsantt de ta 
Religion , sur t homme avet Vatiachémtni de 
Ihûmmgâ lu Religion^ deux chosto qui n'ont 

>- ■ . ■ ■ ■ ■ * - -*-* ' • ■ 



parlaient les peuples qu'ils avaient convertis^ Il y eut 
à cet égard, de la part des Papes , de grandes résistances 
et dé grandes réSlriôtiodS qui malhetttêUâêment n'èu- 
tBtii point d'effet à Tégard déét Ru^ses« Ndusàvon»n)ie 
leltrédo Pape Jean VIIKc'est UCXCIV* )^ «dressée an 
duc do Moravie 9 Sfentopulk , en l'année 859. H dit h 
ce prince : « Nous approuvons les lettres slavonnes 
«c inventées par le philosophe Constantin ( c^est ce 
u ménié OyriUe) et ùôui otdoûùôtfâ que Ton chante 
'c teé toûAngfes de Dieu en làtigiié datontie.,» 

(Voyez les Vies des Saints ^ trad. de Tangl. ; Vies de 
S. Cyrille et St. Méthode , 14 février , in-S^" , tom. Il , 

pâg. 969 )i Ce livf e préeimit <»t yme exeeltome tnin^A- 
it^té &è^ BôUândflstes. 
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TiMi dé oofiUmuHé T4e( qiri rcAtt^ Yodtié ik vie » 
sutià Ctyncê^dîr êetilèttMêm Tiiéè d^ là resthû- 
tiôh , ou qHii titra d^PM l'ù'tttû^ la plus côti^ 
pâbk «A foi^nt rëgttlièf êmetit ^»€â dévotîohs , 
{HMiltà fon bieti défettdte iii^ itiiagê au {>érfl 
de im ti^) et KAotfrit même plMot què de 
mang^ de k tiande uti )ôtirpf^ibé. J'â^|)dk 
puissanùè de ia Rùtigton y 'cëilè ^ui èkangÈ 'et 
ejcakê thmimè {i)s^^ ^ reiidadt sascepttble 
d'ttti )^ii$ haut degté de vèr^ > de <Étvilis»io(ii 
et de scietice. Ge« trots choses dimt insépa- 
rables \ et ioQ)ottrs tactiovi totérîeiite du pou*^ 
tmt lëgitii&e est inaiitfestëe exiérîettreiiient 
par la prolongation de$ règnes* 

(1) Iiex Domini immaculata convertens animas 

( Pi. JtVttI, 8. ) Ùest Une expression remarquable. t!ti 
rabbin de Mhtttotie disait à un {»r«tre catholique de 
ma^tmnaîssanee^dailBriAânitéd'ttB téte^i^tête c «Il 
« faut l'avouer, il y a réeUement dans votre Religton 

« UNE FOaCB CONVERTISSANTE. » 

Voltaire a dit au contraire : 

Dieu f îsita le monde et ne Ta pas changé. 

« 

( Désastre de Lisbonne, ) 

Le génie condamné à déraisonner pour crkne dfinfi^ 
délité k sa mission , a toujours été pour moi un spec- 
tacle délicieux. Je suis sans pitié pour lui. Pourquoi 
traliiAsaît^l son maître ? pourquoi vîolaît-il «ès tns^ 
tructians ? £tait-il envoyé pour mentir ? 
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Peu de voyageurs écriyains ont parlé. des 
Russes avec amour. Presque tous ont saisi les 
côtés faibles pour amuser la malice des lec* 
teurs. Quelques uns mêmes » tel que le docteur 
Clarke , en ont parlé avec une sévérité qui fait 
peur ; et Gibbon ne s'est pas fait difficulté de les 
appeler les plus ignorants et les plus super sii^ 
iieux sectaires de la communion grecque (i). 

Cependant » ce peuple est éminemment 
brave , bienveillant » spirituel , hospitalier , 
entreprenant , heureux imitateur , parleur 
élégant, et possesseur d'une langue magni- 
fique sans mélange d'aucun patois , même 
dans les dernières classes. 

Les taches qui déparent ce caractère tien- 
nent ou à son ancien gouvernement ou à sa 
civilisation qui est fausse ; et non-seulement 
elle est fausse parce qu'elle est humaine , mais 
parce que , pour comble de malheur ^ elle a 
coïncidé avec Tépoque de la plus grande cor- 
ruption de l'esprit humain , et que les circon- 
stances ont mis en contact , et pour ainsi dire 
amalgamé la nation russe avec celle qui a été 
tout à la fois et le plus terrible instrument et 
la plus déplorable victime de cette corruption* 

(1) Hist. dé la décad. , etc. , tom. Xni , ch. LXYII 
page 10, 
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Toute dviUsaûofi commence par les préires , 
par les cérémonies religieuses , par les miracles 
mêmes , vrais ou faux , n'imporle. Il n'y a 
jamais eu , il n'y aura jamais , il ne peut y 
avoir d'exception à cette règle. Et les Russes 
aussi avaient commencé comme tous les autres ; 
mais Touvrage y malheureusement brisé parles 
causes que j'ai indiquées , fut repris au corn-* 
mencement du XVIIl® siècle y sous les pins 
tristes auspices. 

C'éâ dans les boues de la régence que les 
germes refroidis de la civilisation russe com- 
mencera t à se réchauffer , et les premières 
leçons que ce grand< peuple entendit dans la 
nouvelle langue qui devint la siennt , ftire^nt 
des blasphèmes. 

On peut remarquer aujourd'hui , je le sais , 
un mouvement contraire capable dé consoler * 
jusque un certain point Tœil d'un observateur 
ami ; mais comment efiacer Tanathème pri- 
mitif? Quel dommage que la plus puissante 
des iamitles slaves se soit soustraite ^ dans son 
ignorance, au grand sceptre constituant, pour 
se jeter dans les bras de ces misérables Grecs 
du Bas-Empire ; détestables sophistes , pro- 
diges d'orgueil et de nullité , dont rhistoire 
ne peut être lue que par un homme exercé à 
vaincre les plus grands dégoûts , et qui a pré- 

TOM. II. î4 
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semécflfifli pendant «îBe ftns le spectacle hi- 
deuK dtiBenonafekie chiiéiii^ne «iTiliê jusqu'à 
des lèg^ies^de oaee lans. 
. U fl|e ' fault pas 'SToir t^cu loffg-iemp^ en 
Russîtl pour k'aperoevmr dé ée <fùLi mïmqtfe à 
ses habilaiitsi C'est qpel^e bhù&e «de proffend 
qci'oai sent profondëtneiat » tt ^ffoté )e tfai^^e 
peutceiiieiii{dcr luî-rméme dans le règne com- 
mAn dié ses maîttes y q[ai n'cxoèdë pas tMfite 
ans ; tandis que le règne chrétt«ii jlôtfcl^ au 
dduUe) de. ce noihbre ^ et ractëittdM fctm^tât 
ou U '$ur|^SfteiQ diéme pattoni oA Vetn sera 
sage« Su vain rie sang «étranger, potté sur le 
^ôoe dQ Russie , pourrait «se t^roîre en (droit 
de Q9kicciFoir:des espéoance^ plus éfev^es^ en 
yain les plus douces vertus viendraieffl «con- 
trjQsleiisSur oe (titôcie a<rec i'âpretë nmtquè/les 
règnes ne ^oiit: fMiini ncemmis ^t iw fituns 
des sQwefainSy de quî.aerak ivtsibleHietit in- 
juste yrfiùis^piir, c^it^ ^a peuple ^i ). £n vam 
les souverains feiront les plus lio&ies efibns, 
secondés, par 'oeiix d'nui^ peuple généreux qui 
ne con^pte jamais awc seis impures ; tons ces 
prodiges de. i'oi^ueit national ie plus lëgtMne 
sqrofit nuls S'ils ne sblit pas funestes» Le^siicles 
passées ne sout plus au pouvoir du ftuese. Le 

(i) Sup. p. SU)1. 
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sceptre créateur , le sceptre divin n'a pas assez 
reposé sur ^a tête , et dans son profond aveu- 
glement^ ce grand peuple s'en glorifie! Ce- 
pendant la loî*<|ui I0 finisse vient de trop 
haut pour qu'il soit possible de la détourner 
autremetit qn'en loi rendant hommage. Pour 
s'élever au niveau de la civilisation et de la 
. science européenne , il n'y a qu'une voie pour 
lui , celle dont il est sorti* 

' fitouv^t le Russe entendit la voix de la ca- 
loHMiie , et trop souvent encore celle de Tin^ 
gratitude. Il eut droit sans doute ^se révolter 
contré des écrivains sans délicatesse > qui 
pi^aieM par des instilles la plus généreuse 
liospitaiité $ mfiis qu'il pie reAise point sa con- 
fiance à des iSenklments directement opposés. 
Le respect, rattachement, la lèconnaisisaaQe 
ivWt Sâqement pas envie de le tromper. 
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GHAPITIffî TU. 

autres considérations fa&ticulitrss sur 

l'empire d'orient. 



Le Pape est revêtu de cinq çaittctères bien 
distincts ; car il est évéque de Rome , Mé- 
tropolitain^es églises suburbtcaires ^ Primat 
d'Italie , Patriarche d'Occidei^t , et enfin Sou-- 
Terain Pontife. Le Pape n'a jamais exercé sat 
les antres patriarcats que les pouvoirs résul- 
tants de ce dernier ; de sorte qu'à moins de 
qilplque affaire d'une haute importance » de 
quelque abus frappant , ou de quelque iqppel 
dafis les causes majeures , les souverains Pon- 
tifes se mêlaient peu de l'administration ec- 
clésiastique dans les Eglises orientales ; et ce 
fut un grand malheur non-seulement pour 
elles , mais pour les états où elles étaient éta- 
blies. On peut dire- que' Téglise grecque, dès 
son origine , a porté dans son sein un germe 
de division qui né s'est complètement déve- 
loppé qu'au bout de douze siècles, mak qui 
a toujours existé sous des formes moins tran- 
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K^âtiies^ moins décisives, et par conséquent 
supportables (i). 

Cette division religietise s'enracinait encore 
dans l'opposition politique créée par l'empe- 
reur Constantin ; fortifiées Tune par l'autre , 
eHes ne cessèrent de repousser l'union qui eA% 
été si nécessaire contre^les ennemie formida- 
bles qui s'avançaient de TOrient et du Nord. 
Ecoutons encore sur ce pcnnt le respectable 
auteur des Lettres sur Thistoire. 

u II est sûr , dit-il » que si les deux empe** 
.« reurs d'Orient et d'Occident eussent réuni 
« leurs eflforts • ils auraient inévitablement 
«c* renvoyé dans les sables de l'Afrique , ces 
c< peuples ( les Sarrasins ) qu'ils devaient crain- 
« dre de voir établir au milieu d'eux ; mais il 
«( y avait entre les deux empires une jalousie 
<< que rien ne put détruire y et qui se mani- 
c( festa bien plus pendant les croisades. Le 

■ " ' i n ■ I ■ .^ II I. ■ H ■ . I yi. ^ I . I I H ■ . '■ . • ." ■' 

(1) S. Basile même parle quelque part de l'orgueil 
occidental qu'il nomme O^i'XN AYTIKHN. (Si je ne me 
iron^lie, c'est dans Touvrage qu'il a écrit : Sur le parti 
qu'on peut tirer de$ lectures profanes pour le bien de la 
Religion. ) Rien , et pas même la sainteté 9 ne pouvait 
éteindre tout-à-fait l'état naturel de guerre qui divisait 
les deux états et les deux églises 9 état qui dérivait de 
la politique et qui remontait à Constantin, 



I * 
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•c schisme des Grecs leat donnaii contre Route 
a une antipathie religieuse , et celie-41 se sou-* 
« tînt toujours » même dontre lebr prO{ire 
tf intérêt (i). » 

Ce morceau est d'une vërité frappante» Si 
les Papes avaient eu sur Tempire d'Orient la 
même autorité qu'ils iraient sur Tantre » non-^ 
seulement ils auraient chassé les Sarrasins, 
mais les TurcB enicore% Tous les maux que céft 
peuples nous ont faits n'auraient pas (eu lieu. 
Les Mahomet, les Soliman , les Àmurat^ etc. , 
seraient des noms inconnus pout tkolàs. Fran- 
çais, qui TOUS laissez égarer par de vains 
sophismes » vous régneriez à Gonstantinople 
et dans là Cité Sainte^ Les assises de Jérusa- 
lem » qui ne sont plus qu'un monument histo- 
rique , seraient citées et observées au lieu où 
elles furent écrites; on parlerait français en 
Palestine. Les sciences, les arts» la civilisation 
illustreraient ces fameuses contrées» de TAsie , 
jadis le jardin de l'univers.', aujourd'hui dépeu- 
plées , livrées à l'ignorance » au despotisme ^ à 
la peste , à tous les genres d'ai^rutissemeni^ 

«Si l'avéngle orgueil de ces tontiréês n'avait 
pas résisté constamment aux Souverains Pon^- 

(1) Lellrés sur ITiîsldîrt , lom. H , leltre XLY. 
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tifes; sll& avaient piu domin^jr Wa vîb emper 
feu^a d^ ByzaRQe » qu <]iu s9ïoîtis Le$ t^mr en 
respect, iU mvwm ^w^é ïhm comme î\& 
ont sauve l'Europe , qui Uur doit tottl«, qom- 
qu'elle ^eQi))lç,roul;iier.. 

LQQg-tem.ps dëchûrée f^ fe^ Barbares du 
Nprd y TEurope se yoy^U roeu^ciée de$ plu3 
grands ixiaux. Les redoutables Sarrasins Iovh 
datent sur elle ^ et déjà ses plus héiU^ pro-^ 
viaçes étaient tttaqusées , con^cpiisea ou enta^ 
mées. Déjà maîtres de la Syrie , d$ TEgypV^ > 
de la Tingitane, de la Numidie, ils avaient 
ajouté à leurs conquêtes d'Asie et d'Afrique 
une partie considérable d» h Grêc^ » VJ^a- 
gnç , la Sardaîgne ^ la Corse , la J^ouille , h Ça- 
labre et la Sicile çn partie. Ils avaient jEait, le 
sî^ge dç Rome , et l;>i:iilé ses faubourgs. Enfin 
ils s'étaient jetés, sur la Fr^liqo > et dès I4 
yill<' siècle , c'en était fait déjà de l'Europe » 
c'est-à-dire du christianisme , des sciences et 
de la civilisation | sans le géni^ de Charles- 
Martel et de Charlep^agne qui arrêtèrent le 
torrent. Le nouvel ennemi ne ressemblait point 
aux anU'es : les nobles enfaqts dn Nord pou- 
vaient s'accoutumer h nous , apprei^dre ^ps 
langues, et s'unir à nous enfin p^r le mp\fi 
lien des lois, des mariages et de la Rel^iou* 
Mais le disciple de Mahomet ne nous appar- 
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tieot d'aucune manière : il est étranger » inas- 
sociable , immiscihh à nous. Voyez les Tares ! 
spectateurs dédaigneux et hautains de noire 
civilisation , de nos arts , de nos sciences ; en- 
nemis mortels de notre culte , ils sont aujour- 
d'hui ce qu'ils étaient en i4^4» tm camp de 
Tartares , assis sur une terre européenne. Lia 
guerre entre nous est naturelle » et la paix 
forcée. Dès que le chrétien et le musulman 
viennent à se toucher , Tun des deuï doit ser- 
vir ou pérîf • 

Entre ces ennemis i| n-est point de traité. 

Heureusement ' la tiar^ nous a sauvés ' du 
croissant. Elle n'a cessé de lui résister » de |e 
combattre , de lui chercher des ennemis , de les 
réunir j de les animer ^ dç les soudoyer et de 
les diriger. Si nous sommes libres , savants et 
chrétiens , c'est à elle que nous le devons. 

Parmi les moyens employés par les Papes 
pour repousser le mahométisme , il faut dis- 
tinguer celui de donner le$ terres usurpées 
par les Sarrasins au premier qui pourrait les 
en chasser. £h I que pouvait - oi| faire de 
mieux dès que le maître ne $e montrait pas ? 
Y avait-il un meilleur moyen de légitimer la 
naissance d'une souveraifieté ? Et croît-on que 
cette institution ne valât pas un peu mifux 
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que la voiimié du peuple y c'est-à-dire d'une 
poignée de factieux dominés par un. seul ? 
Mais lorsqu'il s'agit de terres données par les 
Papes , nos raisonnements modernes ne man- 
quent jamais de transporter tout le droit 
public de TEarope moderne au milieu des 
déserts*, de Vanarchie , des invasions et des 
souverainetés flottantes du moyen-âge ; ce qui 
nécessairement ne peut produire que d'étranges 
paralogismes. 

Qu'oïl lise l'histoire avec ,des yeux purs » et 
Ton yerra que leç Papes ont fait tout ce qu'ils 
ont pu^ns ces temps malheureux* On verra 
suiEtout qu'ils s^ sont surpassés dans la guerre 
qu'ils ont faite au mahométisme. 

« Déjà dans le \1L^ siècle , lorsque l'armée 
c€ formidable des Sarrasins semblait devoir 
«( détruire l'Italie et faire une bourgade ma- 
a hométane de la capitale du christianisme^, 
«( le pape Léoa IV , prenant dans pe danger 
tf une autorité que les généraux de Tenipe- 
« reur Lothaire sen^blaient abandonner, se 
«( montra digne , en défendant IVome , d'y 
« commander en souverain. Il fortifia Rqme , 
« il arma les milices ; il visita lui*méme tous 
« les postes.. • Il était né Romain. Le courage 
« des premiers âges de la république revivait 
*« en lui dans un âge de lâcheté et de cor- 
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« ruption ; tel qu'un beau monument de Tan-* 
tf ctrane Rome qu'on trouva quelquefois âjÊm^ 
fc les ruines de la nouvelle (i)* >' 

Mais à la fin , toute résistance eût été vaiiie , 
et Tascendant de rîskiaisme Teât infeillibler 
ment emporté 9 si nous n'arîons été de nou- 
▼eau sauvés par les Papes et par les a*oisades 
dont ils furent les auteurs , les promoteuis et 
les directeurs , hélas ! autant que le permirent 
rignorance et les passions des hommes. Les 
Papes découvrirent , avec des yeux d'Annibal , 
que pour repousser ou briser sanS retour une 
puissance formidable et extravasée , il fie suffit 
pas du tout de se défendre chez soi , mais qu'il 
faut l'attaquer chez elle. Les Croisés , lancée 
par eux sur i'Âsie , donnèrent bien aux soudans 
d'autres idées que celle d'envahir on seiiletjient 
d'insulter l'Europe. ^ 

Ceux qui disent que les croisades ne fttreni 
pour les Phpes que des guerres de dévotion , 
n'ont ^as lu apparemment le discours d'Ur- 
bain n au concile de Clermont. Jamais les 
^apes n'ont fermé les yeux sur le mahomé- 
tisnie, jusqu'à ce qu'il se soit endormi liii-méme 

de ce sommeil léthargique qui nous a tran* 

\ 

~i-j"-^— ^^^~— -^ 1 1 — -- -n i-^i 11 ■ I I 11 — - -T--- — I — ^-^-^-^^^—^fc^*»^— ^ 

(1) Voltaire ) Essai sur les mœurs, etc., tom- II, 
çhap. XXVm. 
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*qfiilfisës |)our toujours. Mais il est bien remar* 
<{iiarble que* le dernier coup, le coup décisif 
lui fut fàhè par la main d^un î^ape. Le 7 oc- 
tqj>rë 1 57 1 \ Ait enfin livjré ce ëombat à jamàk 
célèbre ; « le plus furieux combat de mer 
tf qui se soit jainais livré* GeCte journée glo- 
tf rîeu^e pour les chrétiens fut Tépoqùe de la 
c< décadence des Turcs. Elle leur coûta plus 
t( que des hommes et des vaisseaux dont on 
« répare hi perte; car ils y perdirent cette 
tf puissance d'opinion qui fait I9 principale 
tf puissance des peuples conquérants; puis- 
se sance qu^on acquiert une fois et qu'on ne 
« recouvre Jamais (i). Cette immortelle jour- 
« née brisa Torgueil ottoman , et détrompa 
« l'univers qui croyait les flottes turques in- 
« vincibles (3). » . 

%) M. de Bonaid. législation primitive, tom. m, 
p. 388. DLic. politiq. sur Tétat de l'Europe, $ YIO; 

(2) Ces dernières expressions appartiennent au cé- 
lèbre Cervantes qui assista à la bataille de Lèpante, et 
qui eut même rhonneor d'y être blessé. (Don Quîxote, 
part. I, ch. XXXK. Madrid. 1799, in-16, tom. ÏV^ 
p. 4(h ) Dans ravant<^prOpos de !a Jb part. , CeiVantès 
revient encore à cette fameuse bataille qu'il appelle. 
la mas alla occasion que vieron los siglos pasados^ los 
présentes t ni esperan ver los venidores. (Ibid. tom. V^ 
p. vin , édition de don Pelicer. ) 

Celui qui voudra assister à cette bataille peut en lire 
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Mais iceile balaîHa de Lëp^nte, Thonneur 
éternel de TEufope » époque de la décadence 
du Croissant , et que Teonemi mortel de la di- 
gnité humaine a pu seul tenter de ravaler ( i ^ , 
î qui la chrétienté en fut-elle redevable? Au 
Saint-Siège* Le vainqueur de Lépante fut 
moins don Juan d'Autriche que ce Pie V dont 
Bacon a dit : « Je m'étonne que l'Eglise ro* 
« maine n'ait pas encore canonisé ce grand 
« homme (2).» Lié avec le roi d'Espagne et 
la républioue de Venise , il attaqua les Otto- 
mans ; il mt l'auteur et l'amis de cette g)o- 
reuse entreprise qu'il aida 4p se^ consieils , dç 
son influence , de ses trésors y et 4e ses armes 
marnes qui se montrèrent à Lépante d'une m^- 
nière tout-à-fait digqe d'un Souver^ip Pontife* 



./ 



la description ilaps Fouv. de Gmtiani, De belh eypA, 
Rome, 1664, in-4o. 

(1) « Quel fut le fruit de la bataille de Lépante ? 

« n semblait que les Turcs Teussent gagnée. >» ( Volt. 
Essai sur les mœurs, etc. tom. V, c. CLXI. } Comme 
il est ridicule ! 

(3) Dans le dialogue De bello w:ro. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSION 



m Cft UVME. 



La cons^cieilce ^claiir^e et la bonne foi n'^eii 
sauraient plus douter ; c^est le christianisme 
qui a formé la monarchie européenne , mer- 
veille trop peu admirée. Mais sans lef Pape , il 
n'y a point de véritable christianisme ; sans lè 
Pape, l'institution divine perd sa puissance, son 
Caractère divin et sa force convertissante ; 
sans le Pape y ce n^est plus qu'un système , une 
croyance humaine , incapable d'entrer dans 
les cœurs et de les modifier pour rendre 
rhomme susceptible d'un plus haut degré de 
science, de morale et de civilisation. Toute 
souveraineté, dont le doigt efficace du grand 
Pontife n'a pas touché le froht , demeurera 
toujours inférieure aux autres , tant dans la 
durée de se$ règnes que dans le caractère de 
sa dignité., e%\es formes de son gouvernement* 
Toute nation, même chrétienne, qui n'a pas 
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assez senti Taction constituante , demeurera 
de diême ëternellement au-dessous des autres , 
toutes choses égales d'ailleurs , et toute nation 
séparée . aprè$ aïoic reçu l'impression du 
sceau universel , sentira enfin qu'il lui manque 
quelque chose, et sera' ramenée tôt ou tard 
par la raison ou par le malheur» Il y a pour 
chaque peuple une liaison mystérieuse » mais 
visible , entre la durée des règnes et la perfec-- 
tion du principe religieux. Il n'y a point de 
TOI ^e par le peupU^ puisque les princes chré- 
tiens ont plus de vie com^w^ie gne le$ «mtjcçs 
hommes , m^ilgré le? :^cident$ particuliers at- 
tacl)ié3 à lepr^iat; et cç pj^^noinèi^ deyievdxa 
pïus j^app^nf f^ooxty^k in^3ttre iqu'îls proté- 
geront davantage J^ culte yiyifwot^ ,çajr il pe« 
y avoir plu3 m woi^s 4e .spainB;v|ineAé.> pcé-' 
çiçément çpwipe ^.pp^^Jy ^ypir.plji^.-ou ffiQWS 
de poWççpe ( i ), l^^^ ferles, de» .Pppés.^ . V^^vàr 
t • ' ' * I ' • 



i. ' 



^)ILa noMesse.n^étftât ^sh!kk ^fféUm^emM de lu 
mv.^if^f mfiHièHrJQY» ^tmmAifimi,^ éam^t^pèïe 

surtout, ni plus ni moins humaine aue}le> Çar^ p'^st 
iiiie erreur de croire que, à proprement parler , Iqs 
kMiteratfis piiîsseiit knobliîr/ îb -pèbvent seulement 
Miaetiomiet les ^ftoMiswmems nAfatfcfc/ Lft^^vitable 
jciQplffi^. est la ^iy}f QpfiA M l Hnella de Ja Aeligioii ; die 



^ ( 233 ) 

\X eiagiérées ou tmél r^présen«éM , iel qui 
mit toiirné en général au. profit des ^boaiBies, 
ne.Boiiit'd'aîilçiirs ijpiè TaUiage humain , îns^- 



. « 



est i^arenie du fiacwk>ce «t ne cease de }e prt^i^er. 
Appius Claudius s'écriait dans le sénat romain : « La 
<t Religion appartient aux patriciens , auspicia sunt 
« PATRUM. » £t Bourdaloue, quatorze siècles plus tard , 
disait dans une chaire chrétienne : « La sainteté, pour 
« être éntàncMe^ ne trouve point de fond qui lin soit 
« plus propre qQ«:la gcàiidie»r <Senn^8uv la donoep. 
f7« li )< oi Ce»i la mèmeidée revètue^de part <et^d^ft«Etre 
des. CDDlecdre du sièdle. Malheur an peuple ckeB qui les 
noiileBiaJbaBdoàncntlesd)»giiies natiotumil LaFrance 
qnddmia èotts les grands exemfdes en ibien «t ^en mal ^ 
vient de ie pvowerafa «onde; car cette baiecliaute 
qu'on apfielle ràvolvtim frùmÀsàse, et qui n'a lait «n- 
cote <{aecbanger>dl]abityestiiue:&Ue jàée dis commerce 
impie dé la noblesse française a^^cîie phHo»aphmne 
dans le XYHI* sièidei Les «disciples ée l'Aleàx^n >dtstont 
<c qu'un des sigtoe» de la fin ^ha monde sera i'itKqmee* 
«r inenft'deB personnes de ibassexMmditioB<aax dignités 
«c-éminentes (Pooekcitéfwrr'Sftle, 0bs. ^hist. et'crit^ 
5ttrlemah(mv»(seet. I¥).» C'est 'une eiAsigkèàiàan)%>fïe9t' 
taie ffl^ékké faumie.ée bsaoooup d'^spritA-nèdosbe àia 
mewif e ^europfteraae (liaéy H^ry 'Vocttey M f i< t agà e^4 

cV«rt'>iioe^ pour ia »ri)lcnefvcomiprafpdur*la .todvenai- 
nelé|il y a uheirefartioii «aobée^entare la ^riàgienet la 
durée des familles. L'àutem* ftaonryme d*u<n ro>mani 
anglais, intitulé le Fcresler , dont je n'ai pa lîve que 
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paraUe de ioule mixtion lemporelle ; et qn^d 
on a Umt bien examine et pesé dans les ba*- 
lances de la plus froide et de la plus impartiale 
philosophie , if reste démontré que les Papes 
furent les instituteurs j lesiuteurs^ les sauveurs 
et les véritables génies constituants de F Europe • 
Au reste, comme tout gqgTernement ima* 



des extraits ^ a (aît sttr la décactebce des faiâiUes et les 
variations de la propriété en Angleterre, de singulières 
obsefVatiotts quej^ rappelle sans avoir le droit de les 
jugera « Il faut bien ^ dit-il , qu'il ait ^udque chose 
M de radicalement et ô^alarmiquement mauvais dans 
« un système qui 9 en un siècle , a plus détruit ki sac^ 
« cession héréditaire et les noms connus, que toutes 
« les dévastations produites par les gaerres civiles 
« d'Yorek et de Lan(castre , et du règne de Charles V^^ 
« ne l'avaient fait peui<étredatis les trois siècle» précé- 
<c dents pTÎs ensemble, etc.>» iAnH-JacoKiê revim and 
mt^azine, nov^ 1803^ n» LVIU, pv 249.'} 

Si les anciennes races anglaises avaient réellement 
péri depuis un siècle environ ^ en nombre alarilùque^ 
ment conndérafale ( ce que je n'ose point affirmer sur 
un. témoignage unique } , ce ne serait que l'eflàt accé- 
léré 5 et pMr conséquent plus visibte, d'un jug^omenl 
dont TexécutioB aurait néanmoins commencé d'abord 
après la faute. Pourquoi la noblesse ne serait«eUe pas 
mains conserviez après avoir renoncé à la Religion con* 
servatriceP Pourquoi serait-elle traitée mieux que ses 
mattres dont les règnes ont été abrégés? 
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gîoable a ses défauts , je ne nie point qiie le 
régime sacerdotal n'ait les siens dans Tordre 
politique ; mais je propose sur ce point au bon 
sens européen deux réflexions qui tn'oht tou- 
jours paru du plus grand poids. 

La première est que ce gouyernement né 
doit point éire jugé en lui-même , mais dans 
son rapport avec le monde catholique. S*il est 
nécessaire , comme il Test évidemment y pour 
maintenir l'ensemble et Tunité , pour faire , 
s'il est permis de s'exprimer ainsi , circuler le 
même sang dans les dernières veines d'un 
corps immense , toutes les imperfections qui 
résulteraient de cette espèce de théocratie ro- 
maine dans l'ordre politique y ne doivent plus 
être considérées que comme rhufhidité , par 
exemple , produite par une machine à vapeur 
dans le bâtiment qui la renferme • 

La seconde réflexion j c'est 'que le gouver- 
nement des Papes est une* monarchie sembla- 
ble à toutes les aiutres , si on ne la considère 
simplement que comme goupernemenï d'un 
seul. Or, quels maux ne résultent pas de la 
monarchie la mieux constituée ? Tous les li- 
vres de morale regorgent de sarcasiiies contre' 
la cour et les courtisans. On ne tarît pas sur 
la duplicité , sur la perfidie \ sur la corruption 
des gens de cour, et Voltaire ne pensait sùre-^ 

TOM. II. i5 
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ment pM anx Papes, lorsqu'il s'écriait avec 
tant de décence : 



sagesse daciA! je te crois très profonde ; 
Bfais à queb plats tyrans as-tu liTrë le monde (1) ? 

Cependant lorsqu'on a épuisé tons les genres 
de critique 9 et qu'on a jeté, comme il est 
juste , dans l'autre bassin de la balance y tons 
les avantages de la monarchie , quel est enfin 
le dernier résultat ? CesS le meilleur , le plus 
durable des gouçernemenis , et le plus naturel 
à P homme. Jugeons de même la cour romaine. 
Cest une monarchie , la -seule forme de gou- 
vernement possible pour régir l'Eglise catho- 
lique ; et quelle que soit la supériorité de cette 
monarchie sûr les autres (2) , il est impossible 
que les passions htimaines ne s'agitent pas au- 



(1) n a dit au coûtraire , en parlant de Rome mo- 
derne : 

Les eitoyenB en paix si^ement gouyern^s 

Ne soDt plus conquérants y et sont plus fortunés. 

(3) Le gouvernement du Pape est le seul dans Tuni- 
vers qui n'ait jamais eu de modèle, comme il ne doit 
jamais avoir d'imitation. C'est une monarchie élective 
dont le titulaire, toujours vieux et toujours célibataire, 
est élu par un petit nombre d'électeurs élus par ses 
prédécesseurs , tous célibataires comme lui , et choisis 
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t^oiir d'un foyer quelconque de paissabce ^ et 
n'y laissent pas des preuves de leur action , qui 
n'empêchent point le gouvernement du Pape 
d'être la plus douce , la plus pacifique et la 
plus morale de toutes les monarchies , comme 
les maux bien plus grands, enfantés par la 
monarchie séculière, ne l'empêchent pas d'ôtre 
le meilleur des gouvernements. . 

En terminant cette discussion , je déclare 
protester également contre toute espèce d'exa- 
gération. Que la puissance pontificale soit re- 
tenue dans ses justes bornes ; mais que ces 
bornes ne soient pas arrachées et déplacées 
au gré de la passion et de Tignorance ; qu'on 
ne vienne pas surtout alarmer l'opinion par 
de vaines terreurs : loin qu'il faille craindre 
dans ce moment les excès de la puissance 
spirituelle , c'est tout le contraire qu'il faut 
craindre , c'est-à-dire que les Papes manquent 
de la force nécessaift pour soulever le fardeau 
immense qui leur est- imposé , et qu'à force de 



sans aucun égard nécessaire à la naissance , aux ri- 
chesses ) ni même à la patrie. 

Si Ton examine attentivement csette forme de gou- 
vernement, on trouvera qu'elle exclut les inconvé- 
nients de la monarchie élective , sans perdre les avan- 
tages de la monarchie héréditaire. 

i5. 
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plier , ils ne perdent enfin la puissance comme 
l'habitude de résister. Qu'on leur accorde , de 
bonne foi 9 ce qui leur est du ; de son côte , le 
Souverain Pontife sait ce qu'il doit à Tàutorité 
temporelle qui n'aura jamais de défenseur plus 
intrépide et plus puissant que lui. Mais il faut 
aussi qu'il sache défendre ses droits ; et si 
quelVjue prince , par un trait de sagesse égale 
à celle de ce fils de famille qui menaçait son 
père de se faire pendre pour le déshonorer y 
osait menacer le sien dun schisme , pour ex- 
torquer de lui quelque faiblesse, le successeur 
de saint Pierre pourrait fort bien lui répondre 
ce qui est écrit déjà depuis long-temps : 

« Voulez-vous m'abandonner ? Eh bien 
«( partez ! Suivez la passion qui vous entraîne: 
«c n'attendez pas que , pour vous retenir auprès 
« de moi , je descende jusqu'aux supplications. 
« Partez ! Pour me rendre l'honneur qui m'est 
« dû , d autres hommes#ne resteront. Mais 

ic SURTOUT , DIEU ME RESTERA (l). » 

Le prince y penserait ! 

(1) <î)«uy« fjLa,y , eï rot .d-upiôf éitéaavtûu* oOW <jVyoy« 

or x^ M« rrpi^afouaff* MAAIIÇTA AE MH TIETA ZET^ . 

HoMBR. Iliad. L 173--17&* 

FIN DU TROISJÈME LIVRE. 



DU PAPE. 



LIVRE QUATRIEME. 

DU PAPE DANS SON RAPPORT AVEC LES ÉGLISES 
NOMMÉES SCHISMATIQUES. 
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CHAPITRE I^EMIER. 

QUE TOUTE EGLISE SGHISIIATIQUB EST PROTESTANTE. AFFI- 
NITE DES DEUX SYSTEMES. TéMOIGNAÇE DE l'^ÇLI^I; 
RUSSE. 

; • 

C'est une vérité fondamentale dans toule3 
les questions de religipn , éfue toute église gui 
nesi pas catholique est protestante. C'est en 
vain qu'on a voulu mettre une distinction entre 
les églises schismatiques et hérétiques. Je sais 
bien ce qu'on veut dire ; mais dans le fond , 
toute la différence ne tient qu'aux mots , çt 
tout chrétien qui rejette la communion du 
j^aint-Père est protestant ou le sera'bientôt. 

Qu'est-ce qu'un protestant ? C'est un homme 
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qui proteste ; or , qu'importe qu'il proteste 
contre un ou plusieurs dogmes ? contre celui-ci, 
ou contre celui-là ? Il peut être plus ou moins 
protestant , maïs toujours il proteste. 

Quel observateur n*a pas ëté frappé de l'ex- 
trême faveur dont le protestantisme jouit parmi 
le clergé russe , quoique , si Ion s'en tenait aux. 
dogmes écrits, il dût être haï sur la Neva 
comme sur le Tibre ? C'est que toutes les so- 
ciétés séparées se réunissent dans la haine de 
l'ui^ité qui les écrase. Chacune d'elles a donc 
écrit sur ses drapeaux: 

Tout ennemi de Rome est mon ami. 

Pierre 1er ayant fait imprimer pour ses sujets, 
au commencement du siècle dernier , un caté- 
chisme contenant tous les ^gmes /qu'il approu- 
vait , cette pièce fut tradune en anglais (i) en 
l'année 1726, avec une préface qui mérite 
d'être citée. 

« Ce catéchisme , dît le traducteur , respire 
w le génie du grand homme par les ordres 



p • ■ • 



(1) TAe rumam catechism compos'd and publisch'd by 
the order of the czar ; to which ts annexed a short ac- 
count of îhe church-govemement and cérémonies of the 
Moscâtîtes. London. Meaiows, i79S, in-SP by Jknkin. 
Tham. Phihpps , page» 4 et 66. 
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tf duquel il fut composé {{). tle prince à 

na vaincu deux ennemis plus terribles que les 

« Suédois et les Tartares ; je veux dire la su- * 

« perstilion et Tignorance favorisées encore 

ce par l'habitude la plus obstinée et la ^lus 

c( insatiable •.... Je me flatte que cette traduc* 

tf tion rendra plus facile le rapprochement 

tf des évéques anglais et russes ; afin que par 

te leur réunion ils deviennent plus capable$ 

«t de renverser les desseins atroces et sangui-^ 

c< naires du clergé romain (j2).«.« Les Russes 

m et les réformés s'accordent sur plusieurs 

tf articles de foî^ autant qu'ils diffèrent de 

« l'église romaine (3).,.. Les premiexs nient 



I * 



(i) Lô tsaducteur parle ici d'un catéchisme tomme 
il parlerait d'un ukase que Fempereur aurait publié sur 
le droit ou la police. Cette opinion qui est juste doit 
être remarquée. 

(2) On pourrait s'étonner qu'en 1725 on pilt encore 
imprimer enu Angleterre une extravagance de cette 
force. Je prendrais néanmoins Fengagenaent de mon- 
trer des passages encore plus merveilleux daos le$$ ou*- 
vrages des premiers docteurs anglais^ de nos jours. 

<^) Sur ce point le traducteur a tort et il a raison. 
Il a:tort>sirons'an tient ai» professions defoiéciiteSf 
Qui sont les mêmes à peu de chose près pour Les 
églises latine et russe , et difTèrent également des 
confessions protestantes; mais si Ton en vient à la 
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« le purgatoire (i) ; et notre compatriote 

a Coi^el , docteur de Cambridge j a prouvé 
tf doctement dans ses Mémoires sur l'église 
f< grecque , combien la transsubstantiation des 
« Ijûtins diffère de la cène grecque (a), » 

Quelle tendresse et quelle confiance ! La 
fraternité est évidente. C'est ici que la puis- 
sance de la haine se fait sentir d'une manière 
véritablement effrayante. L'église rpsse pro- 
fesse , comme la nôtre , la présence réelle , la 
nécessité de la confession et de l'absolutioii 
sacerdotale , le même nombre de sacrenients, \^ 
réalité du sacrifice eucharistique , Tinvocatioii 
des Saints,le culte des images, etc.; le protestan- 
tisme au contraire fait profession de rejeter 
et même d'abhorrer ces dogmes et ces usages ; 
liéaqmojfis s'jl |es rencontre dans ivie église 



pratique et à la croyance intérieure , le traducteur a 
raison. Chaque jour la foi àiXe grecque s'éloigne de 
Rome et s-approche de Wittemberg. 

(1) Je n'en sais rien; et je crois en ma conscience 
que le clergé russe ne le sait pas mieux que moi. 

(3) On entend ici des théologiens anglicans affirmer 
que déjà, au commencement du dernier siècle 9 la 'foi 
de réglise romaine et celle de Téglise russe sur l'ar- 
ticle de r£ucharistie n'étaient plus les mêmes. On se 
plaindrait donc à tort des préjugés catholiques sur cet 
article. 
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séparée de Rome , ii n'en est plus choqué. Ce 
culte des images surtout , sisolènneUement dé* 
claré idolâtrique , perd tout son venin , quand 
il serait même exagéré au point d'être devenu 
à peu près toute la religion. Le Russe est se- 
paré du Saint-Siège : c'en est assez pour le 
protestant ; celui-ci ne voit plus en lui qu'un 
frère , qu'un autre protestant ; tous les dogmes 
sont nuls , excepté la haine de Romie. Cette 
haine est le liea unique , mais universel de 
toutes les églises séparées. 

Un archevêque de Twer , mort il y a seu- 
lement deux ou trois ans , publia en 1 8o5 un 
ouvrage historique en latin , sur les quatre 
premiers siècles du christianisme ; et daiis c^ 
livre que f ai déjà cité suivie célibat , il avance 
sans détour qu*une grande partie du clergé 
russe est cahiniste (i). Ce texte n'est pas 
équivoque. 



(1) Ou, si l'on veut s'exprimer mot à mot, «qu'une 
r< grande partie du clergé russe chérit etcélèbreàreicès 
« le système calviniste. »— ftec sank est disciplina ilta 
( Calvini ) quem plurtbu db nostris ( sic ) tanto- 
perè laudant dcçmantque. (Methodii archiep» Twer, 
Liber historiens de rébus in primitivâ Etales, christ, efe,, 
m-4o Mosquœ^ 1805. Typissanctissimœ synodi. Cap, VI y 
sect. jl , § 79 , p. 168 ). Tout homme qui a pu voir les 
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Le clergé n'étudie dans tout le cours de 
son éducation ecclésiastique que des liyres 
protestants ; une habitude haineuse Fécarte 
des liyres catholiques ^ malgré Textréme affi- 
nité des dogmes. Bingham surtout est son 
oiacle y et la chose est portée au point que 
le prélat que j6 viens de citer en appelle très 
sérieusement à Bingham^ pour établir que 
t église russe n'enseigne que la pure foi des 
Apôtres (i). 

C'est un spectacle bien extraordinaire et 
bien peu connu dans le reste de l'Europe que 
celui d'un évéque russe qui, pour établir la 
parfaite orthodoxie de son église , en appelle 
au témoignage d'un docteur protestant. 

Et lui-même, après avoir blâmé pour la 
forme ce penchant au calvinisme , ne laisse 
pas d'appeler Calvin UN grand homme (2); 
expression étrange dans la bouche d'un évéque 



choses de près , ne doutera pas que par ces mots plu- 
RjMi DE N0STRI5 9 il Dc faiUc entendre tout prêtre de 
cette églbe , qui sait le latin ou le français , à moins 
que dans le fond de son cœur il ne penche d'un eôté 
tout opposé ; ce qui n'est pas inouï parmi les gens 
instruits de ce^ ordre. 

(1) Methoditis , ibid. sect. I , pag. 206 j note 2. 

(2) Magnum virum^ ibid. pag. 168. . 
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parlant d'un hérésiarque , et qui ne lui est ja- 
mais échappée dans tout son livre ^ à l'^ard 
d'un docteur catholique* 

Ailleurs ^ il nous dit que , pendant ijuihze 
siècles y la doctrine de Cahin fut PRESQUE 
inconnue dans l'Eglise (i)w Cette modification 
paraîtra encore curieuse ; mais dans le reste 
du livre , il se gène encore moins ; il attaque 
ouvertement la doctrine des sacrements , et se 
montre tout* à-fait calviniste» 

L'ouvrage , comme je l'ai déjà observé , 
étant soirti des presses mêmes du synode , avee 
son approbation expresse ., nul doute qu'il De 
représente la doctrine générale du clergé » sa«f 
les exceptions que j'honore« 

Je pourrais citer d*autres témoignages non 
moins décisifs ; mais il faut se borner. Je n'af^* 
firme pas seulement que l'église dont il s'agit 



- (1) Doctrinam Calvini per M. et D. ann. in Ecclesiâ 
Christi PENE inauditam, Ibid. 

L'archevêque de Twer a publié cet ouvrage en latin, 
sûr de n'être critiqué ni par ses confrères qui ne révé- 
leraient jamais un secret de famille , ni par les gens 
du monde , quineTentendraient pas , et qui d'ailleurs 
ne s'embarrasseraient pas plus des opinions du prélat 
que de sa personne. On ne peut se former une idée de 
l'indifférence russe pour ces sortes d'hommes et de 
choses , si l'on n'en a été témoin. 
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esl proteslante ; j'affirme de plus qu'elle Test 
nécessairement , et que Dieu ne serait pas Dieu 
si elle ne Tétait pas. Le lien de l'anité étant une 
fois rompu y il n'y a plus de tribunal commun y 
ni par conséquent de règle de foi invariable 
Tout se réduit au jugement particulier et à la 
suprématie ciyile quf constituent l'essence du 
protestantisme. 

L'enseignement n'inspirant d'ailleurs aucune 
alarme en Russie y et le même empire renfer- 
mant près de trois millions de sujets protes- 
tants 9 les novateurs de tous les genres ont su 
profiter de cet avantage pour insinuer libre- 
ment leurs opinions dans tous 1^ ordres de 
rétat j et tous sont d'accord , même sans le 
savoir; car tous protestent contre le Saint- 
Siège , ce qui suffit à la frateniité commune. 
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CHAPITRE II. 

SURLA PRÉTENDUE IN VARIABILITÉ DU DOGME CHEZ 
LES ÉGLISES SÉPARÉES DANS LE XH* SIÈCLES. 



Plusieurs catholiques , en déplorant notre 
funeste séparation d'avecles églises PhotienneSj 
leur font cependant l'honneur de croire qtie ^ 
hors le petit nombre de points contestés , 
elles ont conservé le dépôt de la foi dans toute 
son intégrité. Elles-mêmes s^en vantent et 
parlent avec emphase de leur invariable ortho- 
doxie. 

Cette opinion mérite d'être examinée , parce 
qu'en l'éclaircissant on se trouve conduit à de 
grandes vérités* m 

Toutes ces églises séparées du Saini-Siége, 
au commencement du XII® sièck, peuvent 
être comparées à des cadavres gelés dont le 
froid a conservé les formas. Ce froid est l'igno- 
rance qui devait durer pout elles plus que 
pour nous; car il a plu à Dieu, pour des 
raisons qui méritent* d'être approfondies , de 
concentrer, jusqu'à nouvel ordre, toute la 
science humaine dans nos régions occidentales • 
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Mais lorsqu'on en viendra à une profession 
de foi déiaillée, fièrsonne ne sera d'accord. 
Les anciennes formules ecclésiastiques repo- 
sent dans les livres : on les signe aujourd'hui 
parce qu'on les signait hier , mais qu'est-ce que 
tout cela signifie pour la conscience ? 

Ce qu'il est bien important d'observer, c'est 
que les églises Bhotiennes sêùX plus éloignées 
de la vérité que les autres églises protestantes ; 
car celles-ci ont parcouru le cercle de l'erreur , 
au lieu que les autres commencent seulement 
à le parcourir , et doivent par conséquent pas-* 
ser par le calvinisme , peut-être même par le 
socinianisme avant de remonter à l'unité. Tout 
ami de cette unité doit donc désirer que Tan- 
tique édifice achève de crouler incessamment 
chez ces peuples, séparés, sous les coups de la 
science protestante , afin que la place demieure 
vide pour la vérité, 

U y a cependant une grande chance en fa- 
veur des églises dites schismatiques , et qui 
peut extrêmement accélérer leur retour ; c'est 
celui des protestants qui est déjà fort avancé , 
et qui peut être hâté plus que nous ne le croyons 
par un désir ardent et pur , séparé de tout esprit 
d orgueil et de contention. 

On ne saurait croire à quel point les églises 
dites simplement schismaiiques y^^^^menl 



à la révolte et à la science protestante. Ah ! si 
jamais la même foi parlait seulement anglais 
et français , en un clin - d'œil l'obstination 
contre cette foi deviendrait dans toute l'Eu- 
rope un rëritaUe ridicaie , et pourquoi ne le 
diraîs-je pas? im mauvais ton. 

J'ai dit pourquoi on ne devrait attacher au- 
cun mérite à la conservation de la foi parmi 
les églises phaiiennes y quand même elle serait 
réelle ; c'est parce qu'elles n'auraient point subi 
l'épreuve de la science ; le grand acide ne les 
a pas touchées. D'ailleurs , que signifie ce mot 
àefûi^ et qu'a-t41 de commun avec les formes 
«xtériauces et .les confessions écrites? S'agtt-il 
entre nous de savoir ce qui est écrit ? 



TOM. II. 
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CHAPITRE m. 

AVTM» GOHSIDéaATlOVS TIEDIS HB Là POStTIOlf DE CU 
iOLISBS. ABXiiRQITB PAETIGDUàEB SUR LES SECTES d'aN- 
«LBTBRRB ET DE RUSSIE. 



Voici encore une autre loi de la nature : Rien 
ne s* altère que par .mixtion ^ et jamais il ny 
a mixtion sans affinité. Les églises photiennes 
sont conservées au milieu du mahométisnie 
comme un insecte est conservé dans l'ambre. 
Cornaient seraient-elles altérées ; puisqu'elles 
ne sont touchées par rien de ce qui peut s'unir 
avec elles ? Entre le mahométisme et le chris- 
tianisme 9 il ne peut y avoir de mélange. Mais 
si Ton exposait ces églises à Taction du pro- 
testantisme ou du catholicisme avec xaufeu de 
science suffisant , elles disparaîtraient presque 
subitement. 

Or, comme les nations peuvent aujourd'hui, 
au moyen des langues , se toucher à distance , 
bientôt nous serons témoins de la grande ex- 
périence déjà fort avancée en Russie. Nos 
langues atteindront ces nations qui nous van- 
tent leur foi reliée en parchemin , et dans un 
clin-d'œil nous les verrons boîre à longs trafits 
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toutes les erreurs de l'Europe. — Mais alors 
nous en serons dégoûtés , ce qui rendra pro- 
bablement leur délire plus court. 

Lorsque l*on eônsidère les épreuves qua 
subies régllse romaine par les attaques de 
rhérésie et par le mélange des nations barbares 
qui s-'est opéré dans. son sein , on demeure 
frappé d'admiration en voyant qu'au milieu 
de ces épouvantables révolutions , tous ses 
titres sont intacts et remontent aux Apôtres. 
Si elle a changé certaines choses .dans les 
formes extérieures , c'est une preuve, qu'elle 
vit ; car tout ce qui vit dans Funi vers change , 
suivant les circonstances , en tout ce qui ne 
tient point aux essences. Dieu qui se les est 
réservées, a livré les formesi au temps pour 
en disposer suivant de. certaines règ}es. Cette 
variation dont je parle est même le signe ia- 
dîspensable de la vie , l'immobilité absolue 
n'appartenant qu'à la mort. 

Soumettez un de ces peuples séparés à une 
révolution semblable à celle qui a désolé la 
France durant vingt-cinq ans : supposez qu'un 
pouvoir tyrannique s'acharne . sur l'Eglise , 
égorge , dépouille , disperse, les prêtres ; qu'il 
tolère surtout et favorise tous l.es cultes, ex- 
cepté le culte national , celui-ci disparaîtra 

co*mme une fumée. 

i6. 



La France , après rhorrible révolutioD qu'elle 
a soufferte, est demeurée cathcAiqoe ; ç'esl-à* 
dire que tout ce qui n'est pas- demeuré catho- 
lique n'est rien. Telle est kt force de la vérité 
soumise à une épreuve terrible. li homme sans 
doute a pu en être altéré; mais la doctrine nut^ 
lementy parce qu'elle est inaltérable de sa nature. 

Le contraire arrive à toutes les religions 
fausses. Dès que l'ignorance cesse de mainie- 
nîr leurs formes , et qu'elles sont attaquées par 
les doctrines philosophiques , elles entrent dans 
un état de véritable dissolution , et marchent 
vers l'anéantissement absolu par un mouvement 
sensiblement accéléré- 

Et comme la putréfaction des gmnds corps 
organisés produit d'innombrables sectes de 
reptiles fangeux , les religion^ naiionales qui 
se putréfient , produisent de même une ibtile' 
^insectes religieux qui traînent sur le méwe 
sol les restes d'une vie divisée , . impar£ftite et 
dégoûtante. 

C'est ce qu'on peut observer de tous côtés ; 
et c'est par là que l'Angleterre et la Russie 
surtout peuvent s'expliquer à elles-mêmes le 
nombre et l'inépuisable fécondité des sectes 
qui pullulent dans leur va^e sein. Elles nais- 
sent de la putréfaction d'un grand corps : c'est 
l'ordre de la nature. 
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L'église russe 9 ea particiiUer, porte dans son 
sein, plos d'eiinein&s que toiUe antre ; le pro* 
lestantisme la pëoètre de toutes parts* L^. 
rascolfdsme (i) » qu'on pourrait appeler Xilhir 
mùnsnte des campagnes, se renforoe chaque: 
îonr : âë)à ses eofaots se comptent par millions v 



(1) On pourrait écrire un mémoire intéressant sur 
ces rascolnici. Renfermé dans les bornes étroites d'une 
note 9 je n'en dirai que ce qui est absolument ind^s-' 
pensable pour me foire ^ nt^ndre^ 
,. Le mo^ de rascolnifi y dan.$ la langue russe, signifie» 
^ y|ied ide la lettre ^ schismatique, La scission désignée 
psqr ,<Qett^ expression générique 9 a pris naissance dAns 
une ancienne traduction de la Bible, à laquelle Ib$ 
raseolitics tiennent infiniment , et qui contient des 
te^tos^ altérés suivant eux dans la version dont Féglisé 
russe fait usage. C'est sur ce fondement qu'ils se noni- 
n^l^it ^ux-mèmes ( et qui pourrait les en empêcher: ) 
lunmnes de V antique foi, ou vieux croyan^^ (s taroversî ). 
Partout où le peuple , possédant pour son malheur 
l'Ëcriture-Sainte en langue vulgaire , s'avise de la lire 
et de l'interpréter, aucune aberration de l'esprit par- 
ii|6ulier ne doit éionnçr. Il serait trop long de détailler 
les nombreuses superstitions qui sont venues se joindre 
aux griefs primitifs de ces hommes égarés. Bientôt la 
s^te originelle s*est divisée et subdivisée, comme it 
arrive toujours , au point que dans ce moment il y a 
pei^f-étre en Russie quarante sectes de rascolnics. 
Toutes sont extravagantes , et quelques unes abomi- 
nables. Au surplus, les rascolnici en m^^sse protesteu l 
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et les lois n'oseraient phis se coipprométlre 
avec lui- \J iltuminisme ^ qui e»t le rascoînisme 
des satons , s'attadhe aux chairs délicates que 1« 
main grossière du rascolnic ne saurait atteindre. 
D'autres puissances encore plus dangereuses 
agissent de leur coté , et toutes se mulâplient 
aux dépens de la masse qu'elles dévorent. Il y 



contre Téglise russe, comme celle-ci proteste contre 
réglise romaine. De part et d'autre c'est le même 
motif 9 le même raisonnement et le même droit; de 
manière que toute plainte de la part de Tautoiité 
dominante serait ridicule. Le liucohdsmè n'alantie ni 
ne choque, la nation en corps, pas plus que tonte 
autre religion fausse ; les hautes classes ne s'ed'bcicu- 
pent que pour en rire. Quant au sacerdoce* il n'en- 
treprend rien sur les dissidents , parce qu'il sent son 
impubsance, et que d'ailleurs Fesprit de prosélytisme 
doit lui manquer par essence. Le rascoînisme ne sort 
point de la classe du peuple ; mais le penpie est bien 
quelque chose, ne fût-il même que de trente millions. 
Des hommes qui se prétendent instruits portent déjà 
le nombre de ces sectaires au septième de ce nombre ^ 
à peu prés, ce que je n*affirme point. Le gonrernement 
qui seul sait à quoi s'en tenir, n'en dît rien et foit 
bien. Il use, au reste, à l'égard des rascolnics, d'une 
prudence, d'une modération, d'une bonté sans égales ; 
et quand même il en résulterait des conséquences 
malheureuses , ce qu'à Dieu ne plaise ! il pourrait 
toujours se consoler en pensant qt:c la sévérité n'au- 
rait pas mieux réussi. 
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a certainement de grandes différences entre 
les sectes anglaises et les sectes russes ; mais le 
principe est le même. C'est 1» Religion natio- 
nale qui laisse échapper la vie , et les insectes 
s'en em|iarent« 

Pourquoi ne yoyons*nous pas des sectes se 
former en France, par exemple, en Italie > etc.? 
Farce que la Religion y vit tout entière , et 
ne cède rien. On pourra bien voir à côté d'elle 
rii^crédulité absolue , comme on peut voir un 
cadavre à côté d'un homme vivant; mais ja- 
mais elle ne pi'oduira rien d'impur hors d'elle- 
même ) puisque toute sa vie lui appartient- Elle 
pourra , au contraire , se propager et se muliî* 
plier en d'autres hommes chez qui elle serfi 
encore elle-même f sans afiaiblissement ni di- 
minution , comme la lumière d'un flambeau 
passe à mille autres. 



I > 
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CHAPITRE ly. 

SUR LE NOM DE PHOTIENNES APPLIQUÉ AUX 
ÉGLISES. SCHISMATIQUES. 



Quelques lecteurs remarqueront peut-être » 
ayec une certaine surprise ^ (^ëpithète de pAo- 
tiennes dont je me suis constamment servi 
pour designer les églises séparées de Tunite 
chrétienne par le schisme de Phoïius .Stils y 
voyaient ta plus légère envie d*btfenser , ou 
le plus léger signe de mépris , ils se trompe- 
^j;_^ raient fort sur mes intentions. Il ne s^agit pour 

^^\^.. moi que de donner aux choses 'un nom yraj, 
ce qui est un point de la plus haute impor- 
tance* J'ai dit plus haut , et rien n'est plus 
évident , que toute église séparée de Rome 
est protestante. En effet, qu'elle proteste au- 
jourd'hui ou qu'elle ait protesté hief , qu'elle 
proteste sur un dogme , sur deux ou sur dix « 
toujours est - il vrai qu'elle proteste contre 
l'unité et l'autorité universelle. Photius était 
né dans cette unité : il reconnaissait si bien 
l'autorité du Pape , que c'est au Pape qu'ij 



deiliàndtt âV^ tant dinsiaiice le titre àe Pa* 

irifarche œcuménique , afesHtd^f dès ^'îl ti'f^l 

pas unique. Il ne rompit même avec le Son- 

yerain Pontife, que parce qu'il ne put en ob- 

tenir ce grstndl titre qu^I ambitlofinàtt. Car Vil 

est bien essentiel de Tobserver^ jamais il ne 

fm cpieHÎott de dogiaes^ entrr nous au (ç^hb^t 

micpoÉamit dé la^ grande' et fitfn^tlè sAîssm»» 

C'éiï aprîfe (Jù'eHe fàt opéi^éé, que, p0ttr'4ttt 

dotîner une basé plau$ibîe , on en vtnf aû^ 

disputes de d9gmes. i/addiUail dii FiîiQ<jue^ 

&i«e . ail' syiaboliE! ,> ne noii^^avait <ii4i)|eiii«i|4 

h èc w i B thaVfwrl^ G^eii». -i^?»' ^égKiéi^ iMotS'^ 

é{ia>HéS en gtmd toomlirtè^ À €^M»Mtlitipl«i 

chantaient le symbole sans éxcftei: lenU^UStiè 

scandale • Qu^ yeut-op de plus? Deux conçue^ 

4eQoiQéAi^e& furent tenw ^ Cpp^uniipi^fil^ 

dépôts l'addifîoii 4*t FîHé^nt t ion» aacttiif 

j^^te de la part des (>riért([âti]| (r). Ces forts 



3 



d) PaÎ8qd*îl s'agit da FttiàifUe, on açcorSêfprj^V 
éli« qtM(iti« atténticnr à F(ri»èrvâtiôd suï^irté. "Oi^ 
cMftiiàtt lé rMe que fomh pUiotâstAè dank M p^. 
Mers sîëdeâ' AA ditisltadbnle. Or, réèôfe de FÎàtdJl 
sdMefiàtt fixe }(t ^erbncft? pèrionne'Ae sa fîrMetIfse t^hifté, 
'pmédak dé là f réméré^ tttai'tomirtiééte làsèMié». 
fotMr être bref, je supprime les autotît^ q«ï «cftift 
inconlesiables. Arius qui avait beaucoup 'Hatrti! lés 



( a5o ) 

Die dmvent point 4ire rëpéië» pour les tbëo- 
logien» qttl ne peiiveai les ignorer « mais pour 



|ilatoDicieo9 9 quoique dans le fond il fût sur la Dirir 
Dite. moins orthodoxe qu'eux; Arius, dis-je, s'accom- 
modait fort de cette idée ; car son intérêt était d'ac- 
ciMer tout an Fils , excepté la cansub^ntiaUU. Le* 
amntdevaieiittdo&c soutenir volontiers, «vee les pla-> 
toelc^ns ( quoique partant de principes difiérents } » 
que. le Saint-Esprit procédait du Fils. Macédonim» 
dont Thérésie n'était qu'une conséquence néces^ire 
de celle d'Arius , vint ensuite , et se trouvait porté par 
ton système à la même croyance: Abusant dit célèbre 
passage: Twi a ^ti fait par hit, et sams Mriennefiat 
faitf il en fHMacluait que le Saint-Esprit était une.pro: 
duction du Fils ^uî avait tout fait. Cette opinion étant 
donc commune aux ariens de toutes les classes 9 aux 
macédoniens et à tous les amateurs du platonisme ; 
c'ekt^-dire en réunissant ces différentes classes, à une 
portien formidable dés- hommes isatroits alors esis- 
tiM^U) Ictpreipier concile.de C. P. devait la condAomer 
soUennellement ; et c'est ce qu'il fit en déclarant la 
procession ex Pâtre. Quant à la procession ex Ftlt^, 
il n'en parla pas 9 parce qu'il n'en était pas question , 
paj^jce, que persqiine ne la niait , et parce qu'on ne la 
/(fp>yatï.fi^.ir(ip, s'il. est permis de s'exprimer .aias^ 
7f^ est l^ t^ox^\. d^e vue isous lequel il fauit) ce me 
jl^inb)o^ envisager la décision du concile ; ce qui 
,n*e)i|cWt aucun autre, argument employé dans cette 
qM^tion 9 décidée d'aiHeurs avant toute discussion 
tbéolpgiqjie par les arguments tirés de la plus solide 
Pfili^logie. 
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les gens du monde qui s'eB doutent peu dans 
les pay^ mêmes où il seiraif ^i importait de 1« 
savoir. 

Photius protesta donc , commfe Toikt fait 
depuis les églises du XVI* sièck/de manière 
qu'il hfy a e titre toutes leS'ëgUsés disridentes 
d'autres diflRf rences que celles qui résultent do 
notnbre des dogmes en litige. Quant au pria- 
cipe y it est le même. C'est une iusurrectiom 
coiltre rEglise-mèrè qu'on accuse d'erreur ou 
d'usurpation. Or, le principe étant le même^ 
les conséquences ne peuTent différer qiiê par 
les' dates. Il faut que tous les dogmes di»* 
paraissent Tun après l'autre , et ^e toittcfsœs 
églises se trouTent à la fin sociniennes; Vapo^ 
tasie commençant toujours et s'accomplissant 
d'al>ord dans le clergé , ce que }e recommande 
à ^attention des obserrateurs. 

f Quant à rînvariabilité des dogmes édrits , 
des formules nationales, des vêtements, ^es 
mitres, des crosses ,. des génuflexions , des 
inclinations , des signes de croix , etc. , etc. , 
je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai dit plus 
haut. Gésftr et Gicéron ; sHIs atrai^t |)u virre 
jusqu^à nos jours > lieraient vêtus comme nous : 
leurs statues porteront éternellement la tpge^t 
le iaticlave. 

Toute église séparée étant donc ^ protêt- 
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Mff/^t il est fosie 4k les Etni^smer loiues sous 
to joiiéiiie.4éQomi«4Ûw< De plus # CQmne les 
ëglises protestantes se distinguent entre elles 
pav le nom de . Jeu«Sr |on44teH^ » par .pf lui 
4^ uMieAs 4fiii reçpieqt la pr^tendiie ré- 
lerMè.» é^ plii$ du.efi moiw » ou par quefa^ue 
ijFnp|^Uitai4 pHriicuHler. de U maladie g^n^rale » 
4ti qp^mève qOenoiis (Usons : // esi-iataviksie ^ 
ii asijuêiékien ^ il est angUc^n»^ il ê^t mitbo- 
4isêô f // M/ bapiiste^ tte. i il faut auqri qu'une 
.déaawittdtion part:îei^ière jiisiiigue l^s» églises 
^ Qilt prdtesLé dAm. 1^ ^'^ siècle » e(. cer:tes 
oit» lei tr^vexil pasiide nom pins .jmi^ q^p 

;<^u».qui.se iire jfCe ViiM«t^>m4>W!4^ «îbiW»«i- 
U»est:de tpiitê: ;juatî|ift qti« f>^iw4f^ pei:sonr 
.Mfis d^nn^ ' s^MPi ; noiti ausi ^ises qu'il a 
«^ffées^ fiUesi «ont ^iA^ phoiicfè^es comme 
celle de Genève est MlvmUèe ^ ^ovomà f»qlle 
de Wiueui^rg i^st Imihititnmi^ le sais que 
c«s dëaominaiious pacticuUèrfs. Ifuc, d^^plai.- 
^^^ (0 9 parce que lsi conscience lejur dit 






(t) Qufui «it fernMi de eulvlùMlâ , j> mm 9<|'^' ^ ^^ 
parmi eux qui i'offensent qtiçnd on les appelle de ce nom. 
(Perpétuité de la foi, XI, 2.) X>e« évangéliques , que 
TolUaid appelle luthériens , quoique plusieurs d^enfre 
eux rejettent cette dénomination. (Leibnits, OBuvres, 
tom. V, p. i42.) On nomme pré férablement.éwtng^' 
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^ttùufêfrètigiôn'^ui'f^im lé nom liun àmàme 
vu Jtpn feufk tst niêssualrêmêmi fausse^ Qr ; 
que chaque église séparée se donne chet elle 
les plus beaux noms posâtes , c'est le priti* 
lége de lorgueil national ou particulier : qui 
pourrait le lui disputer? ' - 



. • Orbu ine MiM, oi^hi flaui^ 
ipmdami* 



ié ••••.• 



Mais toutes ces jdélicatesses de Torgueil en 
soui&ance nous sont étrangères -, et ne doivent 
point être respectées par nous ; c'est un de- 
voir au contraire de tous les écrivains catho- 
liques de ne jamais donner dans leurs écrits , 
aux églises séparées par Photius , d'antre noni 
que celui de photiennes ^ lion |>ar un esprit de 
haine et de ressentiment ( Dieu nous préserve 
de pareilles bassesses ! ) » mais au contraire par 
un esprit de justice y d'amour , de bienveillance 
universelle; afin que ces églises, continuelle- 
ment rappelées à leur origine , y lisent cons- 
stamment leur nullité. 



liques en Allemagne ceux que plusieurs appelleni luthé- 
riens mal A PROPOS. (Le même, nouv. Essais sur l'en- 
tendement humain, p. 461.) Lisez rnàs ^ propos. 
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Le devoir dont je parle est sortoat impé- 
riaisemeiit prétérit aux écrivains français , 

Quo$ penii arkitrium e$i et jut fi norma loquendi ; 

réminente prérogative de nommer les choses 
en Europe leur étant visiblement confiée 
conune représentants de la nation dont ils 
sont les organes. Qu'ils se gardent bien de 
donner wi%i^i%t% phoiienûes les noms d église 
grecque ou orientale : il n'y a jien de si faux 
que ces dénominations., Elles étaient justes 
avant, la scission , parce qu'alors elles ne signi- 
fiaient que les . différences géographiques de 
plusieurs églises , réunies dans l'unité d'une 
même pubsance sqprémie; mais depuis que ces 
dénominations ont exprimé une existence in- 
dépendante y elles ne 5^>nt pas tolérables et ne 
doivent plus être employées. 
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CHAPITRE V. 

■ 

lMA»OSSIBILITé I» DOOTfER AUX ÉGLISES séPARÉES. UN NOM 
COMMUN QUI EXPRIME l'uNITÉ. PRINCIPES DE TOUtB LA 
DISCUSSION, ET PREDICTION DE l'aUTEUR. 



Ceci me conduit au déyeloppement d'une 
vërité à laquelle on ne. fait pas assez d'atten- 
tion quoiqu'elle en mérite beaucoup. C'est 
que toutes ces églises ayant perdu luaité» 
il est devenu impossible de les réunir sons un 
noni commun et positif. Les appellera-t-^on 
église orientale? Il n'y a certainement rien 
de moins oriental que la Russie qui. forme 
cependant une portion assez remar^UaMe de 
Tensemble* Je dirais même que s'il iidlait 
absolument mettre les noms et les choses 
en contradiction , j'aimerais mieux appeler 
église russe tout .cet assemblage d'églises 
séparées. A la vérité ce nom exclorail la 
Grèce et le Levant ; mais la puissance et la 
dignité de TEmpire couvriraient au moins le 
vice du langage qui dans le fond subsistera 
toujours. Dira-t»on par exemple église gr^e-- 
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que^ au Heu d^ église orientale? Le nom de- 
viendra encore pins feux. La Grèce est en 
Grèce , si je ne me trompe. 

Tant qu'on ne voyait 4&ns le monde que 
Rome et Constantinople , la division de TEglise 
suivait naturellement celle de l'empire , et l'on 
disait V église occidentale et V église orientale , 
comme on disait V empereur S Occident et \ em- 
pereur d Orient ; et même alors » il faut bien le 
remarquer , cette dénomination eût ëté fausse 
ec tfompense , si la même foi n'eut pas réuni 
Us deux églises sous la suprématie d'un cbef 
commun , puisque , dans celle sappositios ^ 
elles n'auraient point eu de nom commun y ^ 
qu'il ne s'agit. précisément que de ce nom q«t 
àmi éire catàolique çt universel pour repré*- 
senter l'uniié totale* 

VoiU pourquoi les églises séparées de Rome 
nfont plus de nom commnn et ne peuvent être 
désignées que par un nom» négatif qui ^léebre , 
nwi oe qu'elles -sont y mais ce qu'elles ne sont 
pas ; et sous ce dernier rapport , le mot seul <de 
p^!0U$tmnU conviendra k toutes et les renfer- 
mera tomes 9 parce qu'il embrasse très jitttet- 
ment dans sa généralité toutes celles qui ont 
prôêeêié contre Tunité. 

Que si Ton descend au détail » le titre de 
photienne sera anssi juste que celui de luthè- 
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riemu y cahinisU , etc*; tons ces noms désî^ 
gnantfort biea les diffiérentts espaces à» pron 
testanusmes réunis sous le geare. unirersél ; 
mais jataftisonneleDr trouirera un nom positif 
et gënéraî, 

O» sait qoe ces églises se nomment elles- 
ménhes otihodoxes ^ et d'est par la Russie que 
cette épitkèie ambitieuse se fera lire en fite^ 
çai$ «daiis TOccidem \ car jusqu'à nos )OUi« 
on s'est peu occupé parmi nous de ces. égKse« 
orihdidoxes , toute notre polémique rel^teuse 
ne s'^tant dirigée que contre les- protessamsi 
Mak la Russie derenant tous les jours pl« 
eufopé^nne , et la langue uaiyeiselle se xtaix^ 
vant absolument naturalisée dans ce gramâ 
empire ) il es^ impossible que quelque pktme 
russe 9 déterminée pat une de ces circon-» 
stances qu'on ne saurait prévoir*» ne dirige 
quelque attaque française sur l'église rcmaîne ^ 
ce quiest fort à désirer s nul Russe ne pouvaist 
écrire ooatre cette église, sans prouver qu'il esi 
ptùtéHënt. . . 

AlQrs. pour la première fojs nous enten-* 
drons .parler dân» nos kngues de VégliÉâ 
orihadoiçce ! On diemandem lie tout oÀté : 
Qu^est-^ce fuê l'église orihodiocè ? Et chaque 
chrétien de l'Occident , en disant : Cest im 
mienne apparemment , se permettra de tourner 

TOM. lï. 17 
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en ridîoiik Terrenr qui s'adresse à eUe-méiBe 
un complimeiit qu'elle prend pour nu nom- 

Chacun étant libre de se donner le nom 
qui lui convient , Lal^s en personne serait bien 
la maîtresse d'écrire sur sa porte : Hâiel d^Ar- 
timise. Le grand point est de forcer les antres 
à nous donner tel ou tel nom y ce qui n'est pas 
iout<-à-fait aussi aisé que de nous en parer de 
uotre propre autorité ; et cependant , il n'y s 
de Trai. nom que le nom reconnu. 

Ici se présente une obsenration importante. 
Comme il est impossible de se donner un 
nom fiaux, il l'est également de te d<mner 
à d'autres. Le parti protestant n'a*t-il pas 
fait les plus grands efforts pour nous don- 
ner celui de papistes ? Jamais cependant il n'a 
pu j réussir ; comme les églbes photieimes 
n'ont cessé de se nommer orthodoxes , sans 
qu'un seul chrétien étranger au schisme ait 
jamais consenti à les nommer ainsi. Ce nom 
à'orthodoxe est demeuré ce qu'il sera tou- 
jours , un compliment éminemment ridicule » 
puisqu'il n'est prononcé que par ceux qui se 
l'adressent à eux-mêmes ; et celui de papiste 
est encore ce qu'il fut toujours , une pure in- 
3nite y et une insulte de mauvais ton qui , chez 
les prolestants mêmes y ne sort plus d'une bou- 
che distinguée. 
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Mais pour terminer sur ce mot orthodoxe « 
<(aelle église ne se croit pas orthodoxe ? et 
quelle église accorde ce titre aux autres qui 
ne sont pas en communion avec elle ? Une 
grande et magnifique cité d'Europe se prête 
à une expérience intéressante que je propose 
à tous les penseurs* Un espace assez resserré 
y réunit des églises de toutes les communions 
chrétiennes* On y voit une église catholique , 
une église russe » une église arménienne , une 
église calviniste , une église luthérienne ; un 
peu plus loin se trouve Téglise anglicane ; il 
n'y manque y je crois qu'une église grecque. 
Dites donc au premier homme que vous ren-* 
contrerez sur votre roule : Montrez - moi 
t église ORTHODOXE F Chaque chrétien vous 
montrera la sienne , grandç preuve déjà d'une 
orthodoxie commune. Mais si vous dites: 
MorUrezemoi t église CATHOLiqUE ? Tous 
répondront : La voilà / et tous montreront 
la même. Grand et profond sujet de médita- 
tion ! Elle seule a un nom àont tout le monde 
convient, parce que ce nom devant exprimer 
runité qui ne se trouve que dans 1 Eglise ca- 
tholique, cette unité ne peut être ni méconnue 
où elle est , ni supposée où elle n'est pas;. Amis 
et ennemis , tout le monde est d'accord su r 
ce point. Personne ne dispute sur le nom qui 

I 
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esl aussi éTtdent qne la chose « Depuis Tori- 
gÎDe du christiamsmef , l'Eglise a porté le nom 
qu'elle porte aujourd'hui , et jamais sou nous 
n'a varié ; aneane essence ne pouvant dispa- 
raître ou seulement s'altérer sans fausser échap- 
per son nom* ^ le protestantisme porte toujours 
le même » quoique sa foi ait immensémeût va- 
rié , c'est que son nom étant purement négatif 
et ne signifiant qu'une renonciation au catholi- 
cisme , mons il croira et plus il protestera » 
plus il seralui-^méme* Sou nom devenant donc 
ions les jouf9 plus vrai , il doit subsister jus- 
qu'au moment où il périra , comme rulcèré 
périt avec le dernier atome de chair vivante 
qu'il a dévoré ! 

Le nom de catholique exprime au contraire 
une essence ^ une réalité qui doit avoir un 
nom ; et comme hors de son cercle divin il ne 
peut y avoir d'unité religieuse , on pourra bien 
trouver hors de ce cercle des églises , mais 
point du tout rÉGLisE. 

Jamais , jamais les églises séparée^ ne pour- 
ront se donner un nom commun qui eiprime 
Tunité, aucune puissance ne pouvant ^ j'es- 
père y nommer le nëant. Elles se donneront 
donc des noms nationaux ou des noms à pré- 
tention , qui ne manqueront jamais d'et(>ri- 
mer précisément là qualité qui manque è ces 
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églises. Elles s^ noipoieroiit réformée y cvan-^ 
gélique^ apç^toliqueÇ^i)^ anglicane^ écossaise , 
orih^^^e^eU.y tous nooisévidemiiieiit faux , 
et d^ plus accusateurs , parce qu'ils sont res- 
pedtTemeiit pouvea^x , particuliers , et même 
ridicules pour toute oreille .^traugère au parti 
qui se les attrilnue ; ce qui exiJlut toute idée 
d'iinité , et par conséqueut de vérité. 

lUgl^ générale» Toutes les sectes ont deux 
noms ; l'un qu'elles se donnent» et Tautre qu'on 
leur donne. Ainsi les églises photienoes qui 
$'appellônt elles-mêmes orthodoxes^ sont nom- 
mées hors de chez elles schismatiques » grec- 
qms ou orientales » moAS synonymes sans 
qu'on s'en doute. Les premiers réformateurs 
s'intitulèrent non moins courageusement évan- 



<i) L'église anglicane , dont le bon sens et l'orgueil 
répugnent également à se voir en assez mauvaise 
compagnie » a imaginé depuis quelque temps de sou- 
tenir qu'elle n'est pas protestante. Quelques membres 
an dergé ont défendu ouvertement cette thèse; et 
comme dans cette supposition ils se trouvaient sam 
nam^ ils ont dit qu'ils étaient apo^/oltftt^s. C'est un 
peu tard y comme on voit , pour se donner un nom 9 
et l'Europe est devenue trop impertinente pour croire 
à cet ennoblissement. Le parlement ^ au reste, laisse 
dire les apostoliques^ et ne cesse de protester qu'il est 
protestant. 
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^éligues , et les seconds réformés ; mais tout 
ce qui n'est pas aux les nomme luthériens et 
calvinistes. Les anglicans , comme nous Tarons 
vu y essaient de s'appeler apostoliques ; mais 
toute l'Europe en rira et même une partie 
de l'Angleterre. Le rascolnîc russe se donne 
le nom de vieux croyant ; mais pour tout 
uomme qui n'est pas rascolnic, il est ras- 
colnic ; le catholique seul est appelé comme 
il s'appelle , et n'a qu'un nom pour tous les 
hommes. 

Celui qui n'accorderait aucune valeur à 
cette observation , aurait peu médité le pre- 
mier chapitre de la métaphysique première , 
celui des noms. 

C'est une chose bien remarquable que tout 
chrétien étant obligé de confesser dans le sym- 
bole , quil croit à T Eglise catholique , néan- 
moins aucune église dissidente n^a jamais 
osé se parer de ce titre et sç nommer catho- 
lique 9 quoiqu'il n'y eût rien de si aisé que de 
dire : Cest nous qui sommes catholiques ; et 
que la vérité d'ailleurs tienne évidemment à 
cette qualité de catholique. Mais dans cette 
occasion , comme dans mille autres , totis les 
calculs de l'ambition et de la politique cé- 
daient à l'invincible conscience. Aucun nova- 
teur n'osa jamais usurper le nom de I'éGLISE ; 
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soit qu'aocuo d'eux n'ait rëflëcliit qu'il se con- 
daauiaiteii changeant de nom, soit que tous 
aient senti , quoique d'une manière obscure , 
rabsoiue impossibilité d'une telle usurpation. 
Semblable à ce livre unique dont elle est la 
seule dépositaire et la seule interprète légitime, 
l'Eglise catholique est revêtue d'un caractère si 
grand , si frappant , si parfaitement inimi- 
table (i), que perscmne ne songera jamais à 
lui disputer son nom , contre la conscience de 
Tunivers. 

Si donc un homme appartenant à Tune de 
ces églises dissidentes , prend la plume contre 
l'âCTUSE } il doit être arrêté au titre même de son 
ouvrage. Il faut lui dire : Qui êtes^vous ? com- 
ment vous appelez-vous ? doit venez^ous fpour 
qui parlez-vous ?-^Pour F Eglise j direz-vous^ 
— Quelle' église ? celle de Constantinople , de 
SmyrnCy de Bucharestj de Corfou^etc*? Aucune 
église ne peut être entendue contre F EGLISE y 
pas plus çue le représentant d'une province 
particulière contre une assemblée nationale 
présidée par le souverain. Vous êtes justement 
condamné avant d^étre entendu : vous avez tort 
sans autre examen , parce que vous êtes isolé. 

■ « ^»^^»— .^^.— ■! ■ ■ ■■■■ .1.. ■■■ ■ 

(1) On connaît ces expressions de Rousseau , à pro- 
pos de rEvangUe. 
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— tf Je parle , dira-tTil peul-étre , pour toute» 
M. les é^^ÎMS que voua ncuDames, etpour Aoules 
i( celles qui i^Yeiit la même foi» » -^ Dans ce 
css f moiUraz vqs mandats • Si vom nen U9tz 
que de spéciaux ^ la même diffisidtà subsiste ; 
iHkjiss reprdssnisz bîsà plusieurs églises ^ stutis 
oofi fJSGiUSXm Vous parles pwr des preêfiBCM: 
rjËTAT ne peut v^us entendre. Si ppu^ pré-r 
iefàdeiz <i^ir sur toutes ^n vertu d*UH maitdèti 
d^uniié^ msipmez cette unité s Jaitesynous son- 
nai tre te point central qui la constitue « ei dites 
son nom qui doit être tel que fpreiihdst^ genre 
kumain le reconnaisse sans butanoer* Si vous 
ne pouf^ÂSi nommer €e p^int central , // ne vous 
reste pas même le refuge de ^ût^s appeler féfflir 
bliqu^ cbrétienoe ; car il n'y ti point deràpmr- 
plique qui il ait un conseil c^nmmn , un sénat » 
des chefs quelconques qui représentent ei gou^ 
vernent ^.association (i )* Hi^ de tout cela rie 



Cl) Ceci est de la plus haalfs importance. Miîle fois 
on a pu entetidre demander en ceriains -p^ys : Fmsr- 
qwfi i'Egliu ne poyrraiteUe jms êire prpdfyiérisnm pv 
ailégiale ? ^'accorda qu'elle puisse l'être , quoique le 
cpn traire soit démontré ; il faut au moins nous la 
montrer telle avant de demander si elle est légitime 
sot» cette terme. Toute réptsbliqoe possède l'unité 
sQMveraînG , comme toute autre forme de gowwr- 
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se troiipè chez vous , et par conséquent vous ne 
possédez aucune espèce d'uniié\, de hiérarchie et 
d'association contfnune ; aucun de vous h* à le 
droit de prendre la parole au nomdè tous. Vous 
croyezitreun édifice ^vmsfi êtes ^ue despierres. 

Nous Sommes an peu loin» comme on Yoit , 
d'agiter ensemble des questions de dogme ou 
de discipline. Il s'agit avanat tout , de la part 
de nos pins anciens adversaires ^ de se légiti- 
mer , et de nous dire ce qu'ils sont. Tant ^if îh 
ne nous auront pas prouvé qu'ils sont Téglise » 
ils ont tort avant d^aroir parlé ; et poui* noua 
prouver qu'ils 5ont Téglise ^ il faut qu'ils 
montrent un -centre d'unhé visible (ioûrtous 
les yeux, etportanttjti ritfm àla fois positif et 
estclustf, admis par toutes les oreilles et par 
tous les partis. ^ 

Je réside au mouvement qui m'entrmierqîi 
dans la polémi<^ue : les principes me suffisenr ; 
les voici : . . / • 






nemènt. Que Içs églises photicnnes soient donc ce 
qu'elles voudront , pourvu qu'elles soient quelque 
chose. Qu'elles nous iiidkfuent cme hîérarcbie géné- 
rale , un synode 9 un conseil , un sétiat ^ oosonMiBUei 
voudront , dont elles déclarent relever iauies^ alors 
nous traiterons la question de savoir si l'Eglise uni- 
verselle ffetU être une répubUi/tte ou un collège. Jusqu'à 
celte époque , elles sont nulles dans le sens unkyerstl. 
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. I ^ Le Souverain Pontife est la base néces- 
saire , unique et exclusive du christiarnsoie. A 
lui appartiennent les promesses , avec lui dis- 
paraît l'unité , c'est-à-dire TEglise. 

2^ Toute église qui n'est pas catholique est 
protestante. Le principe étaut le même de 
tout côté » c'est-à-dire une insurrection contré 
f unité souveraine y toutes les églises dissi- 
dentes ne peuvent différer que par le nonibre 
des dogmes rejetés. 

3^ La suprématie du Pape étant le dogme 
capital sans lequel le christianisme ne peut 
subsister , toutes les églises qui rejettent ce 
dogme dont elles se cachent l'importance ^ 
sont d'accord , même sans le savoir : tout le 
i^este n'est qu'accessoire \ et de là vient leur 
ai&nité dont elles ignorent la cause. 

It'^Êk premier symptôme de la uullité qui 
frappe ces églises , c'est celui de perdre subi- 
tement et à la fois le pouvoir et le vouloir de 
convertir les hommes et d'avancer l'œuvre di- 
vine. Elles ne font plus dct conquêtes , et 
même elles affectent de les dédaigner. Elles 
sont stériles , et rien n'est plu&juste : elles ont 
rejeté Xépoum (i). 



MMMM^M 



(1) Nous les avons même entendues se vanter diB 
C9tte stérilité. 
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" 5® Aucune d'elles ne peut maintenir dans 
son intégrité le symbole qu^elle possédait au 
moment de la scission. La/oi nejeur appar- 
tient plus. L'habitude , l'orgueil , Tobstination 
peuyjsnt se mettre à sa place et tromper des 
yeàx inexpérimentés ; le despotisme d^nne 
puissance hétérogène qui préserve ces ^lises 
de tout contact étranger , l'ignorance et la bar ^ 
barie qui en sont la suite , peuvent encore 
pour quelque temps les maintenir dans un état 
de raideur qui représente au moins quelques 
formes de la yie ; mais enfin ^ nos langues et 
nos sciences les pénétreront , et nous les ver- 
rons parcourir , avec un mouvement accéléré , 
toutes les phases de dissolution que le protes^ 
tantisme calviniste et luthérien a déjà mises 
sous nos yeux (i). 

6° Dans toutes ces églises , les grands chan-^ 
gements que j'annonce commenceront par le 
clergé ; et celle qui sera la première à donner 
ce grand et intéressant spectacle , c'est Téglise 
russe , parce qu'elle est la plus exposée au veni 

européen (2). 

- - ■ - — .-.....-■, —. .■..,■■■ ^ 

(1) Tout ceci est dit sans prétendre affirmer que 
Touvrage n'est pas commencé et même fort avancé. 
,Jc veux l'ignorer , et peu m'importe. Il me suffit dé 
^voir que la chose ne peut aller autrement. 

(2) Parmi les églises photiennes ^ aucune ne doit 
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Je n'écris point pour disputer ; je respecte 
toat ce ^i est respectàbie , les souverains 
surtout et le$ nations* Je ne liais que la liaine. 
Mais je dis ce qui est , je dSsce qui sera » je «dis 
œ qui doit étce ; et si les ëvèneaieftts oonlra- 
rient ce que j avance , j'appelle de tout non 
cœur sur ma mémoire le ouépris et les riaéesde 
la postérité. 



noas intéresser autant que l'église russes qui est de- 
venue entièrement européenne depuis qae la supiiéna- 
Ut ei^clusivede so9 augiisie chef l'a trèsbeiireusemeot 
sépiarée pour iovijojars des faubourgs de Constanti- 
iiople. 
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CHAPITRE YI. 

FAUX RAtSONNEMEîrrs DES ÉGLISES SÉPARÉES , ET 
RÉFLEXIONS SUR LES PRÉJUGÉS RELIGIEUX ET 
NATIONAUX, 



Les églises séparées senteni bien que f unité 
leur manque ^ qu'elles n'dnt plus de gouver- 
nement 9 de conseil , ni de lien commun. Une 
c4>)ection surtout se présente en première 
ligne et frappe tous les esprits* S'il s'élevait 
des difficultés dans TEglise, si quelque dogme 
était attaqué, où serait le tribunal qui déci-^ 
derait la question , n'y ayant plus de chef 
commun pour ces églises , ni de concile oecn-» 
ménique possible, puisqu'il ne peut être con- 
voqué , que je sache , ni par le sultan , ni par 
aucun évêque particulier ? On a pris , dans les 
pays soumis an schisme , le parti le |rfU6 ex- 
traordinaire qu'il soit possible d'tmagitlér, 
c'est àe hier çu il puisse y ài^oir plus de sept 
conciles dans r Eglise; de soutenir que tout 
fut décidé par celles de ces assemblées giaé^. 
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raies qui précédèrent la. scission » ei qtion ne 
doit plus en convoquer de nouvelles (i). 

Si on leur objecte les maximes les plus éyi- 
denies de tout gouvernement imaginable y si 
on leur demande qu'elle idée ils se forment 
d'une société humaine , d une agrégation quel- 
conque, sans chef, sans puissance législative 
commune , et sans assemblée nationale , ils 
divaguent pour en revenir ensuite , après 
quelques détours , à dire (je Tai entendu mille 
fois ) quil ne faut plus de concile , et que tout 
est décidé. 

Us citent même très sérieusement les con- 
ciles qui ont décidé que tout était décidé. Et 
parce que ces assemblées avaient sagement 
défendu de revenir sur des questions ter- 
minées 9 ils en concluent qu'on n'en peut plus 
traiter ni décider d'autres , quand même le 
christianisme serait attaqué par de nouvelles 
hérésies. 

D'oji il suit qu'on eut tort dans l'Eglise de 



(i) n Ta sans dire que le Vin* concile est nul ^ 
pftrce qu'il coadamna Photius ; s'il y en avait eu dix 
dans FEglise avant cette époque 9 il serait démontré 
que l'Eglise ne peut se passer de dix conciles. En gé- 
néral, l'Eglise est infaillible pour tout novateur , jus- 
qu'au moment où elle le coniUmne. 



( ^7" ) 
s'assembler pour condamner Macédonius i 
parce qu'on s'ëtait assemblé auparavant pour 
condamner Arius^ et qu'on eut tort encore 
de s'assembler à Trente pour condamner 
Lather et Calvin , parce que tout était dédidé 
par les premiers conciles* 

Ceci pourrait fort bien avoir Tair , auprès de 
plusieurs lecteurs , d'une relation faite à plai- 
sir; mais rien n'est plus rigoureusement vrai< 
Dans toutes les discussions qui intéressent Tor- 
gueil 9 mais surtout Torgueil national , s'il se 
trouve poussé à bout par les plus invincibles 
raisonnements , il dévorera les plus épouvanta* 
blés absurdités , plutôt que de reculer. 

On nous dira très sérieusement que le con- 
cile de Trente est nul et ne prouve rien y parce 
que les évèques grecs ri y assistèrent pas ( i )• 

Beau raisonnement » comme on voit ! d'où 
il suit que tout concile grec étant par la 
même raison nul pour nous , parce que nous 
n'y serions pas appelés , et les décisions d'un 
chef commun n'étant pas d'ailleurs reconnues 



(1) Pourquoi donc les grecs F D faudrait dire Unu 
lesévéquesphotienSf autrement on ne sait plus de qui 
on parle. Il est bon d'ailleurs d'observer en passant 
qu'il n'a tenu qu'à ces évéques d'assister au concile de 
Trente. 
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en Grèce » 011 dans les pays qu'on appelle cje 
ce nott» r£gUse n'd plus 4e gouvememei)! , 
plus d'assemblées ^rénérales , même possibles , 
plus de moyen de traiter en corps de ses 
propres ialéiéts , en un mot , plus d uniié 
morale. 

Le principe étant une fois adopté par l'or- 
gueil y les conséquences les plus monstrueuses 
ne Teffiraient point ; je viens de le dire » rîeo 

m 

ne Tarréte* 

Ce mot dHorgueil me rappelle deux vérités 
d'un genre bien différent : Ttitte est triste , et 
l'autre est consolante. 

L'un des plus habiles médecins d'Europe 
dans l'art de traiter la plus humiliante de nos 
maladies ^ IVL le docteur Willis » a dit ( ce 
que je ne répète cependant que sur la foi 
de rhômme respectable de qui )e le tiens ) : 
M Qu'il avait trouvé deux genres de folie 
« constamment rebelles à tous les efforts de 
« son art , la folie d'orgueil et celle de re^ 
« ligion* » 

Hélas! les préjugés qui sont bien aussi une 
espèce de démence , présentent précisément 
le mime phénomène. Ceux qui tiennent à 
la Religion sont terribles ; et tout observateur 
qui les a étudiés en esi justement effrayé* 
Un théologien anglais a posé, comme une 



( ^73 ) ' 
yétité génétdXe , çue jamais homme navaU été 
chassé de sa religion par des arguments ( i )• 
U jT a certamemeni des ezceptipn^ à cefte 
règle /aiale ; mais elles ne sont qa'ei^ faveur 
de la simplicité , du bon sens , de k pureté , 
de la prière surtout* Dieu ne fait rien pour 
Torgueil , ni même pour la science qui est aussi 
l'orgueil quand elle marche seule. Mais si la 
folie de Torgueil vient se joindre encore à 
celle de la religion , si Terreur théologique se 
greffe sur un orgueil furieux , antique, natio- 
nal , immense et toujours humilié ; les deux 
anathèmes signalés par le médecin anglais 
venant alors à se réunir , toute puissance hu- 
maine est nulle pour ramener le malade. Que 
dis-je ? un tel changement serait le plus grand 
des miracles, car celui qu'on appelle conver- 
sion les surpasse tous , quand*il s agit des na- 
tions. Dieu lopéra solennellement il y a dix- 
huit siècles , et quelquefois encore il Ta opéré 
depuis en faveur des nations qui n'avaient 
îamais connu la vérité ; mais en faveur de 



(1) I^everamm was reasan'd oui of his religion. Ce 
texte également remarquable par sa valeur in Irînsèque 
et par un très heureux idiotisme delà langue anglaise, 
repose depuis long-temps dans ma mémoire. U appar- 
tient , je croîs , à Sherlock. 

TOM. li. 18 
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celles qui ravaîent abjurée , il n'a rien faic 
encore. Qui sait ce qu'il a décrété ? — « Crier 
a ce n'est que le jeu; convertir c'est Xejfort 
« de sa puissance (i). "» Car le mal lui résiste 
plus que lé néant. 



I -HM .i 



, (1) Deui qui dignitatem humani generii mirabiiiter 
cansMuisti et mîrabiliùs reforma$ti ( Liturgie de la 
messe). — Detis qui miT&hïlïier creasti hominçmet mi- 
rabilîàs redemisti ( Lîtiirgîe du samedi saint , avant la 
messe ). 
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ass: 



CHAPITRE VII. 

DP LA GRÈCE ET DE SON CARACTÈRE, ARTS, 
SCIENCES ET PUISSANCE MILITAIRE. 



Je Crois qu'on peut dire de la Grèce en gé- 
néral , ce que l'un des plus graves historiens 
de Tantiquité a dit d'Athènes en particulier, 
« que ses actions sont grandes à la vérité ; mais 
« cependant inférieures à ce que la renommée 
« nous en raconte (i). » 

Un autre historien , et si je ne me trompe , 
le premier de tous , a dit ce mot en parlant des 
Thermopyles : « Lieu célèbre par la mort 
« plutôt que par la résistance des Lacédémo- 
« niens(2). » Ce mot extrêmement fin se rap- 
porte à l'observation générale que j'ai faite. 

La réputation militaire des Grecs propre- 
ment dits fut acquise surtout aux dépens 



(1) Atheniensium res geike^ sictU ego existumo , iatis 
amplœ magnificœque fuére; verim aliqtuintd minores 
quàm famé feruntur. Sallust. Cat. YIIL 

(2) iMcedœmoniorum morte magis memorabilis quàm 
pugnà. Liv. XXXVL 18. 
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des peuples de TÂsie y que les premiers ont 
dëprimés dans les écrits qu'ils nous ont laissés, 
au point de se déprimer eux-mêmes. En lisant 
le détail de ces grandes Ytcloires qui ont tani 
exercé le pinceau des historiens grecs , on se 
rappelle involontairenient cette famense ex- 
clamation de César sur le champ de bataille 
où le fils de Mithridate venait de succomber : 
— «t O heureux Pompée ( quels ennemis tu 
tf as eu à combattre ! » Dès que la Grèce ren- 
contra le génie de Rome , elle se mit à genoux 
pour ne plus se relever. 

Les Grecs d'ailleurs célébraient les Grecs : 
aucune nation contemporaine n'eut l'occasion , 
les moyens , ni la volonté de les contredire ; 
mais lorsque les Romains prirent la plume , 
ils ne manquèrent pas dé tourner en ridicule 
« ce que les Grecs menteurs osèrent dansThis- 
« toire(i).» 

Les Macédoniens seuls , parmi les familles 
grecques , purent s'honorer , par une courte 
résistance à l'ascendant de Rome. C'était un 
peuple à part , un peuple monarchique ayant 
un dialecte à lui ( que nulle muse n'a parlé ); 
étranger à l'élégance , aux arts , au génie poé- 



(1^ Eiquid^ftddGf%if€iamenda^ 

Audet in historiâ ( JuTeH» ) 
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tique des Grecs proprement dits , et qui finit 
par les soumettre , parce qu'il était fait au- 
trement queux. Ce peuple cependant céda 
comme les autres. Jamais il ne fut avantageux 
aux Grecs , en général , de se mesurer militai- 
rement avec les nations occidentales* Dans an 
moment oii l'empire grec jeta un certain éclat 
et possédait au moins un grand homme , il 
en coûta cher cependant à l'empereur Jus- 
tinien pour avoir pris la liberté de s'intituler 
Francique. Les Français > sous la conduite de 
Thëodebert , vinrent en Italie lui demander 
compte de cette vaniteuse licence ; et si la 
mort ne Teût heureusement débarrassé de 
Théodebert , le véritable Franc serait proba- 
blement rentré en France avec le surnom lé- 
gitime de Byzantin. 

Il faut ajouter que la gloire militaire des 
Grecs ne fut qu'un éclair. Iphicraie , Chahrias 
et Timothée ferment la liste de leurs grands 
capitaines, ouverte par Miliiade (i)« De la 
bataille de Marathon à celle de Leucade ,on ne 
compte que cent quatorze ans* Qu'est-ce 
qu'une telle nation comparée à ces Romains 



(i) Neque post illorum obitum quisquam dux in itlà 
urbe fuit dignus memoriâ. ( Corn. Nep. in Timoth. IV ). 
l^e reste de la Grèce ne fournit pas de différences. 
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qui ne cessèrent de vaincre pendant mille ans ^ 
et qui possédèrent le monde connu ? Qu'est-' 
elle , même si on la compare aux nations 
modernes qui ont gagné les batailles de 
Soissons et de Fontenoi , de Gréci et de Wa- 
terloo , etc. , et qui sont encore en possession 
de leurs noms et de leurs territoires primitifs , 
sans avoir jamais cessé de grandir en forces y en 
lumières et en renommée ? 

Les lettres et les. arcs furent le triomphe de 
la Grèce, Dans Tun et lautre genre , elle a 
découvert le beau ; elle en a fixé les carac- 
tères : elle nous en a transmis des modèles qui 
ne notis ont guère laissé que le mérite de les 
imitet : il faut toujours faire comme elle souâ 
peine de mal faire. 

Dans la philosophie, les Grecs ont déployé 
d'assez grands talents ; cependant ce ne sont 
plus les mêmes hommes , et il n'est plus permis 
de les louer sans mesure. Leur véritable mé- 
rite dans ce genre est d'avoir été , s'il est per- 
mis de s'exprimer ainsi , les courtiers de la 
science entre l'Asie et l'Europe. Je ne dis pas 
que ce mérite ne soit grand ; mais ii n'a rien 
de commun avec le génie de l'invention ^ qui 
manqua totalement aux Grecs. Us furent in- 
contestablement le dernier peuple instruit ; et 
tomme Ta très bien dit Clément d'Alexan- 
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drie , « la philosophie ne parvint anit Grecs 
«c qu'après avoir fail le tour de l'univers (i). >• 
Jamais ils n'ont su que ce qu'ils tenaieni de 
leurs devanciers ; mais avec leur style > leur 
grâce et Tart de se faire valoir » ils ont occupé 
nos oreilles , pour employer un latinisme fort 
à propos« 

. Le docteur Long a remarqué que Tastro- 
nomie ne doit rien aux académiciens et aux 
përipatéticiens (2). C'est que ces deux sectes 
étaient ^exclusivement grecques , ou plutôt 
attiques ; en sorte qu'elles ne s'étaient nulle* 
likient approchées des sources orientales où Ton 
savait sans disputer sur rien , au lieu de dispur 
ter sans rien savoir , comme en Grèce* 

La philosophie antique est directement op*^ 
posée & celle des Grecs , qui n'était au fond 
qu'une dispute éternelle. La Grèce était la 
patrie du syllogisme et de la déraison. On y 
passait le temps à produire de faux raisonne-*- 
ments, tout en montrant coogiment il fallait 
raisonner. 

Le même père grec que je viens de citer , 
a dit encore avec beaucoup de vérité et de 



(1) Strom. I. 

(2) Maurice's the bistory of Indostani in-4o , to|n. \% 
p. 169. > 
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$igt*sse : «< Le caractère des premiers philo- 
« sophes n'était pas d'ergoter ou de douter 
« comme ces philosophes grecs qpi ne cessent 
^ .d^argumencer et de disputer par une vanité 
^ vaine «t stérile ; qui ne s'occupent enfin que 
«I d'inutiles fadaises (i), » 

C'est précisément ce que disait long- temps 
auparavant un philosophe indien : « Nous ne 
¥• ressemblons point du tout aux philosophes 
«( grecs qui débitent de grands discours sur 
M les petites choses ; notre coutume à nous 
«« est d'annoncer les grandes choses en peu 
te de mots , afin que tout le monde s'en sou* 
«! vienne (2). » 

C'est en effet ainsi que se distingue le pays 
d^s dogmes de celui de l'argumentation. Ta- 
tien, dans son fameux discours aux Grecs» 
Idui^ disait déjà , avec un certain mouvement 
dimpatience : u Finissez donc de nous donner 
^ des imitations pour des inventions (3). n 

Laiizi, en Italie, et Gibbon , de l'autre côté 
des Alpes , ont répété l'un et l'autre la même 



(1) Clem. Alex. Strom. YOU, 

(2) Calamus. Gymnosoph. dpud Athaen. llspf Mnx«- 
vj;xAr®y. Edit. Thevcu. f' 2. 

©rat. ad Craec. Edit. Paria , 1615 , in-1? , ver», inîl. 
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oBsrérvatton sur le génie grec dont ils ont 
r^'cotiQU tout à la fois Télëgaiice et la sté^ 
rilitë(i). 

9i queli^ue chose parait appartenir en propre 
à la Grèce , c'est la musique ; cependant tout 
dans ce genre lui venait d'Orient. Strabon 
remarque que la cithare avait ëté nommée 
Y ûsiùtiqtte ^ ei que tous les instruments de mu^ 
siqne portaient en Grèce des noms étrangers > 
tèh que la n^btie , la sambuque » le tarbitûn , 
la maga^â^ etc. (2). 

I^es boues d'Alexandrie n>éine Se montrèrent 
pli)s favorables à la science que les terres cks^ 
siques de Tempe et de la Céramique* On a r«- 
f&arqué avec r^iison que depuis la fondation 
de cette grande ville égyptienne , il n'est aticun 
des astronomes grecs qui tCj soit pé ou qui 



(i) / Gtîti sempre piU feUd in perfezicmre atti ché m 
imwtntarle. ( Saggio cU le^teratura eirusca 9 etc. « 
tom. Il y p, 18^, — ^esprit des Grecs ^ tout roiinanesquê 
qu'il était, a moins inventé qu*il n*a embelli, ( Gibbon , 
ifèmdîres , tom. Il , p. !^07 , tr^d. franc. ) 

(6) Huet. Demomtr. evttng. Prûp. JY ^ cp/p, IV , 
N** 2. r— Oa appelle encore aujourd'^iui eh'hi^^r 
( kitar ) une viole à six cordes fort en usage dans tout 
rindostan ( Recb. asiat, tom. VII. in-4o, p. 471). 0|i 
retrouve dans ce mot Isiçithara des Çreçs et des Latins^ 
rt ùditeguitfire^ 



( a8a ) 

m'y ait acquis ses connaissances çtsa réputation* 
Tels sont Timocharis , Df nys l'astronome ,. 
Eratosthène > le fameux Hipparqne ^ Possido^ 
nitts , Sosigène » Ptolëmée enfin » le dernier et 
le. plus grand de tous ( i ) • 
; La même observation a lieu à Tiégard de$ 
mfithëmaticiens. i^ucli4e » Pappus , Diophante 
ët^eqt d'Alexandrie ; et celui qui parait les 
9Toir tous surpasses y Archimède , fut Italiçs. 

Irisez Platon ; tous ferez à chaque page une 
distinction bien frappante. Toutes les fois qu'il 
est Grec il ennuie , et souvent il impatiente. Il 
n'e^it grande sublime , pénétrant que lorsqu'il 
est théologien; c'est-à-dire lorsqu'il énonce 
des dogmes positifs et éternels séparas de toute 
chicane , et qui portent si clairement le cachet 
oriental, que pour le méconp^itre» il faut 
n'avoir jamais entrevu l'Asie. Platon avait 
beaucoup lu et beaucoup voyagé : il y a dans 
ses écrits mille preuves qu'il s'était adressé aux 
?réritabres sources des véritables traditions. Il y 
avait pn lui un sophiste et un théologien , ou , 
pi Ton veut, un Grec et un Ghaldéen. Oa 
(l'^nt^^d p^s c^ philosophe si on ne le Ut pas 
avec cette idée toujours présente à Tesprit. 



(1) Observatioii derabbéTerrasson. Sél(ioSi Liv. U» 
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Sénèqile, dans sa CX1II* ëpitre , nous a 
donné un singalier ë^hantillon de la philoso-* 
phîe grecque ; mais personne à mon avis né 
Ta caractérisëe avec tant de vérité et d'origi- 
nalité que le philosophe chéri du XV1II« siècle •- 
<c Avant les Grecs, dit-il, il y avait des hom- 
u mes bien plus savant^ qu'eux , mais qui^K?w- 
41 rirent en silence , et qui sont demeurés in- 
4t connqs , p^rce qu'ils n'ont jamais été cornés 
« et trompetés p^r les Grecs (!)•••••••••• ï^^ 

« hommes de cette nation réunissent inva-^ 
^ riablement la précipitation du jugement à 
« la rage d'endoctriner ; double défaul mor-f 
4* tellement ennemi de la science et de la sa^ 
M gesse. Le prêtre égyptien eut grande raison 
« de leur dire : Vous autres Grecs , cous n'êtes 
« ^îÂâ des enfants. En effet , ils ignoraient 
« àgçleme^t et V antiquité ^e Iç science , et la 
« science de FantiquUé; et leqi; philc^sc^phip 
tf porte les deux caractères essentiels de l'en^ 
« fan ce : elle jase beaucoup, et ri engendre^ 
« point {2). » Il serait difficile de mieux dire. 

<i} Std taïa^i^çn rnajares cwn sUentio floruerunt ante^ 
ffuam in Grœcorum tubas ac fistules adhuc incidiisent* 
Bacon , Nov. org. IV, CXXII. 

(2) Nam verbosa videtur sapieniia eorum et aperum 
élerilis^ idem. Impetus philosophici. 0pp. in-8« t. XI , 
p. 272. — Nov. org. I. LXXI. 
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' Si 1 on excepte Lacédëmone qui fut un très 
beau point dans un point du globe y on trouve 
les Grecs dans la politique , tels qu'ils étaient 
dans la philosophie , jamais d'accord avec les 
antres , ni avec eux-mêmes. Athènes qui était 
(mur ainsi dire le cœur de la Grèce , et qui 
exerçait sur elle une véritable magistrature , 
donne dans ce genre un spectacle unique. On 
ne conçoit rien à ces Athéniens légers comme 
des enfants , et féroces comme des hommes ; 
espèces de moutons enragés , toujours menés 
par la nature , et toujours par nature dévorant 
leurs bergers. On sait de reste que tout gou- 
vernement suppose des abus ; que dans les 
démocraties surtout , et surtout dans les dé- 
mocraties antiques, il faut s'attendre à quelque 
excès de la démence populaire : mais qu'une 
république n'ait pu pardonner à un seul de 
ses grands hommes ; qu'ils aient été conduits 
à force d'injustices, de persécqtions , d'assas-- 
sinats juridiques ^ à ne se croire en sûreté quà 
fnesure quils étaient éloignés de ses murs ( i ) ; 
qu'elle ait pu emprisonner, amender, accuser, 
dépouiller , bannir , mettre ou condamner à 
mofl Miltiade^ Thémistocley Aristide y Cimon^ 



•^— — »—• • 



£1) Corn. Nep. in Chabr. HI. 
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Tiftiothie , Phocion et Socrate : c'est ce qu'on 
n'a jamais pu voir qu'à Athènes. 

Voltaire a beau s'ëcrier « que les Athéniens 
«( étaient un peuple aimable ; ^ Bacon ne man- 
querait pas de dire encore , <c comme un en-* 
« faut. » Mais qu'y aurait-il donc de plus ter- 
rible qu'un enfant robuste » £ût*il même très 
aimable ? 

On a tant parlé des orateurs d'Athènes , 
qu'il est devenu presque ridicule d'ea parler 
encore* La tribune d'Athènes eût été la hontç 
de respect bumaiine , si Phocion et ses pareils » 
en y montant quelquefois avant de boire la 
eigtië ou de partir pour l'exil , n'avaient pas 
£û| un peu d'équilibre à tant de loquacité , 
d'extravagance et. de cruauté* 
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CHAPITRE VIIL 

CONTINOATIOU DU HfitfB SUJET. CARAGTiRE MORAL DES 
«RBOS. «AINE fiONTRB LES OCCIDENTAUX. 



Si Ton en vient ensuite à Texamen des qualité 
morales, les Grecs se présentent sous un aspect 
encore moins favorable. C'est une chose bien 
remarquable , que Rome , qui ne refusait point 
de rendre hommage à leur supériorité dans 
les arts et les sciences , ne cessa néanmoins 
de les mépriser. Elle inventa le mot, de Grœ-- 
culus qui figure chez tous ses écrivains , et 
dont les Grecs ne purent jamais tirer ven- 
geance ; car il n'y avait pas moyen de res- 
serrer le nom Romain sous la forme rétrécie 
d'un diminutif. A celui qui Teût osé , on eût 
dit : Que voulez-vous dire? Le Romain de- 
mandait «à la Grèce des médecins , des archi- 
tectes, des peintres, des musiciens, etc. Il les 
payait et se moquait deux. Les Gaulois, les 
Germains , les Espagnols , etc. , étaient bien 
sujets comme les Grecs , mais nullement mé- 
prisés : Rome se servait de leur épée et la 
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respectait. Je ne connais pas une plaisanterie 
romaine faite sur ces vigoureuses nationâ. 

Le Tasse en disant : La fede greca a chi 
non è palese? ex'pnme malhetireusément une 
opinion ancienne et nouvelle. Les hommes 
de tous les temps ont constamment été per- 
suades que du côte de la bonne foi et de ta 
religion pratique qui en est la source, ils lais- 
saient beaucoup à désirer. Gicéron est curieux 
à entendre sur ce point ; c'est un ëlégant té- 
moin de Topinion romaine (i). 

u Vous avez entendu des témoins contre 
«( lui /disait-il aux juges de Tun de ses clients ; 
c( mais quels témoins? D'abord ce sont deS 
« Grecs , et c'est une objection admise par 
tf l'opinion générale. Ce n'est pas que )e veuille 
a plus qu'un autre blesser l'honneur de cette 
i( nation ; car si quelque Romain en a ja- 
u mais été l'ami et le partisan , je pense que 
« c'est moi; et je Téiais encore plus lorsque 

i( j'avais plus de loisir (2).... Mais enfm , 

'«* voici ce que je dois dire des Grecs en gé- 
lï néral. Je ne leur dispute ni les lettres , ni lès 



(1) Oratyro Flacco. Gap. IV et seq. 

(2) Et magïs etiam tum quum plus erai otii, ibid. IV. 
C*est*4i-dire : Lorsque j'avais le temps d'aimer les Grecs. 
Singulière expression ! 
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«I àru> ni Télégaoce du langage , ni la finesse 
«( de lesprU » ni Téloquence ; et s'ils ont en- 
<« core d'autres prétentions , je ne m/ oppose 
c« point ; mais quant à la bonne foi et à la 
^ religion du serment , jamais cette rtation^ 
« TLf a rien compris ; jamais elle n'a senti la 
^ force , l'autorité y le poids de ces choses 
« saintes» D'où vient ciç mot si connu : Jiire 
^ dans ma cause y je jurerai dans la tienne ? 
<i Donne*t*on cette phrase aux Gaulois et aux 
«< Espagnols ? Non » elle n'appartient qu'aux 
« Grecs ; et si bien aux Grecs ^ que ceux 
«< mêmes qui ne savent pas le grec y savent la 
« répéter en grec (t). Contemplez mi témoin 
t( de cette nation : en voyant seulement son 
« attitude , vous jugerez de sa religion et de 
<( la conscience qui préside à son témoi- 

« gnage Il ne pense qu'à la manière dont 

«« il s'exprimera y jamais à la vérité de ce qu'il 

« dit Vous venez d'entendre un Romain 

« grièvement offensé par l'accusé. Il pouvait 
«< se venger} mais la Religion l'arrêtait; il n'a 
«< pas dit un mot offensant ; et ce qu'il devait 
« dire même , avec quelle réserve il l'a dit ! 
i< il tremblait, il pâlissait en parlant 



1 

(i> Àiy«/crdy ytot iJLxpriptxv. Oliv. adiocum pro Flao- 
coIV (ex Lambino;. 



« Toyez nos Bomains lorsqu'ils rendent un 
« tëmoignàge en jugement : comme ils se re- 
« tiennent, comme ils pèsent tous leurs mots ! 
t( comme ils craignent d'accorder quelque 
4f chose à la passion , de dire plus ou moins 
« qu'il n'est rigoureusement nécessaire ! Com- 
« parerez-vous de tels hommes à ceux pour qui 
« le serment n'est qu'un jeu? Je récuse en gé- 
M nëràl tous les témoins produits dans cette 
« cause ; je les récuse parce qu'ils sont Grecs 
« et qu'ils appartiennent ainsi à la plus légère 
« des nations , etc. » 

Cicéron accorde cependant des éloges mé- 
rités à deux villes fameuses , Athènes et Lacé- 
détnone. « Mais, dit-il, tous ceux qui ne sont 
« pas entièrement dépourvus de connaissan- 
« ces dans ce genre , savent que les véritables 
« Grecs se réduisent à trois familles, Ta thé- 
« nienne , qui est une branche de Tionienne, 
* réolienne et la dofienne ; et cette Grèce 
t« véritable n'est qu'un point en Europe (i)« * 



(i) QmM igfwmti qui nMdè tmffiéam meàiocriter res ' 
iiU» seire curavil » quvn tria' Grtecorum' gênera nnt 
Y£R£ : quorum uni sunt Athenienses , quœ gens lonum 
habebaiur : Mole$ alteri : Dorés tertii nominabantur ? 
Atque htec cuneta'Grwcia , quœ famâ , quœ gloriâ ^ quœ 
doctrinâf quœ pluribus artibus, quœ etiam imperio el 

TOM, II. iQ 
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Mais quant aux Grecs ojri^fi,taux, bif.p^ f^s 
nombreux que le^s.ai^fjrpf^ (^q^jfOfj, eçisiéyi^fe^ 
s^ns adoucissepaent • « Je. ne ^ viçii^ ^ POJP.^ $ IÇF^'o 

* dit-il^ c^?!?f M^ étrangers .sat. vojre c^i^pfç ; , 
u je in'en tiens à votre proppe jugeii|ei)i,^««.«. 
«( L'Âsie-Mineure , si je ne mé . trop^pf; , se^ 
««compose de la Phrygie., de la Afysi^^ <IfLl^« 
« Carie , de la Lydie. Est-çç npus oii yous^ q|ii., 
a avez inventé ranciepproyerb^,: Of^n^fi^t^ 
^ rien dtun PhTygien quej^ar^ le fouet. ^ f^e ^ 
*c dirai- je de la Carie ep général ? N'e^t;*çfs^ p|s ,^ 
« vous encore qui avez dit : Ayej^^çtu^^^ew^e ^ 
« de courir quelque danger, ? ^//^^F /^ ; ^^ W' 

* Qu'y a-t-ii de plus trivial cUns ji^ jaijigiç, . 
« grecque^ que cette, phrasjç, dont <>9 se^^fi^rt 
i€ pour vouer un homme à rexcè3 (la. p:i^pjrji$| : 

« // est , dit-on , le dernier des Mysifgis?^ Et .. 
i« quant à la Carie ^ je vous demai|de. s'il y ya > 
M une seule comédie grecque où le va^çA Tte 
t« soit pas un Carien(i). Quel tqrt, vousJa\-- 
«< sons*nous donc en nous born^i^t à soate«|r, 



hêUii^à fouie fioruU, parvum quemdwn lôtumj ni êfiUiti 
Eurapof ^tenef ,. MeuiperUMe tei^uU ( Cîoero. ibid.. pta 
Flacco, XXYni. 

<1) Passage rem^rquablte qù. Ton. voit cft qu'était la 
comédie y et comment elle étçit jugée, par ropinioi^ 
romaine. 
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« que sur vous on doit sjen rapporter à 
« vous (i)?» 

Je ne prétends point commenter ce long 
passage d une mianièfe déffivorible aux Grecs 
modernes. Veut-on y voir de l'exagération? 
J'^ oonsenis, Veut-qi> qpte çç pprtrait p>i^ yien 
de commun HYifç les Grec$ d'aujourd'hui ? J y 
consens encore, et même je le désire de tout 
mon cœur. Mais il n'en demeurera pas moins 
wm qu^ 9^ Vp^ e.:jpepjR p^nJ-rê^re Rinç qçnne 
^pçque , ]9V^m lp Orèqe «i» général ^Vvî 4ç 
X^pimiion mofiale 4ws lejs temps aqtiqiie^ y e^ 
qixe pay Je car^tèr« a»^ao| ^ue p^r Jes ^rmes , 
1^ n9ÛoQ$ ocfii4eotalf^ li'Wf ^ojiiPHff sftfpaw^ç 
MQS mesiirpt 



(1) Cicer. proFhcco, XX VIII. 



ly 



( 29^ ) 



CHAPITRE IX. 

sua UN TRAIT PARTICULIER DU CARACTÈRS 
GREC. ESPRIT DE DIVISION. 



Un caractère particulier de la Grèce, et qui 
la distingue , je crois , de toutes les nations 
du inonde , c'est l'inaptitude à toute grande 
association politique ou morale. Les Grecs 
n'eurent jamais Tbonneur d'être un peuple. 
L'histoire ne nous montre chez eux que des 
bourgades souveraines qui s'égorgent et que 
rien ne put jamais amalgamer. Ils brillèrent 
sous cette forme, parce qu'elle leur ëtait na- 
turelle , et que jamais les nations ne se rendent 
célèbres que sous, la forme de gouvernement 
qui leur est propre. La différence des dialectes 
annonçait celle des caractères ainsi que Top-* 
position des souverainetés ; et ce même esprit 
de division , ils le portèrent dans la philo- 
sophie qui se divisa en sectes » comme la sou- 
veraineté s'était divisée en petites républiques 
indépendantes et ennemies. Ce mot de secte 
i\»nx représenté dans la langue grecque par 
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ùeltàà à'hirisie \ les Grecs traosportèrelil ce 
nom 4ans la Religion. Ils dirent {'hérésie des 
ariens ;, comme Us avaieni dii jadis V hérésie 
des stoïciens. C'est ainsi qu'ils corrompirent 
ce mot innocent de s% nature. Ils furent héré- 
tiques , c'est-à-dire dinsionnaires dans la Reli-* 
gion ^ comme ils Tayaient été dans la politique 
et dans la philosophie. Il serait superflu d« 
rappeler à quel point ils fatiguèrent l'Eglise 
dans les premiers siècles. Possédés du démon 
de l'orgueil et de celui de la dispute , ils n^ 
liiissent pas respirer le bon sens ; chaque jour 
voit naître de nouvelles subtilités : ils mêlent 
à tous nos dogmes je ne sais quelle métaphy- 
sique téméraire qui étouffe la simplicité évan* ^ 
gélique. Voulant être à la fois philosophes ei 
chrétiens , ils ne sont ni l'un ni l'autre : ils 
mêlent & l'évangile le spiritualisme des plato* 
niciens et les rêves de TOrient. Armés d'une 
dialectique insensée , ils veulent diviser Tindi* 
visiUe 9 pénétrer Timpéiiéirable ; ils ne savent 
pas supposer le vague divin de certaines et^- 
pressions qu'une docle huioilité prend comme 
elles sont, et qu'elle évite même de circon- 
scrire, de peur de faiire naître l'idée du dedans 
et àxx dehors* Au lieu de croire on dispute, 
an lieu de prier on argumente; les grandes 
foutes se couvrent d'évêques qui courent an 
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concile ; les reliis de Tetopire y sitffiseAl k' 
pèhêy !a 6i^ee entière e»t Uhe eipète de 
Fi^ëj^â^se théôtôgifue dà des «idtneft sé' iMt*^ 
0é«t ivdttf des biome». L'iii^oirè eedésiMlicftt* 
détient » grâce à ces ItiomiceTàble» sophistM^ 
dlri livre éailgereut. A la tue de iabi de folit » 
de rid^ienle et de furènr» la foi cbaiKselIe^ Ut 
te^teor B*ëcrié plein de dëgoét et d^indignsH 
tÎM ! Pehi môti ^unt peiea md! 

' Pour comble de fcnalheur, Constantin iraas^ 
fi^re l^emptre i Byzance. Il y trouve la langoii 
gvetque , admirable sans dottte et la plils Mlë 
{lemt'-ètré que les hommes aiem jataaîs jparlëe { 
Htata ^r malheur extrêmement favorable aut 
* sopibisteB; arme pënëtranle qui n'aurait dû pn 
taais 4lre inàaiëê qu« par la sagesee, et «pii^ 
fiiar \X9Sé déplorable fatalicié ^ se trouva pvesqUe 
totrjbtift ëous la main des inaensés. 
. fi^zance ferait croire au syatèilie des di^ 
nttits ^ ou à «rueldues ekhaléisons bartscttliitf^ 
èr oerCBtnes terres^ pqvn inflaènt d*uiic mMMtère 
iavariabte sur te uaràctère des habttai|tS'« La 
sonTereinetë rditiaine ^a s'asseyant* snr €f 
trône ^ saisie tout-à^oonp par \t tie sais i{ttaUa 
influence magique ^ perdit la raisqn pour ne 
pl>M la nH^onvrer. Qu'on feuillette Thistoire 
tttlîv^rseHe , oui ne trouvera pas une dynastie 
plus mis^i^ble. Ou fai^^les On farienx > cm Tua 
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et Taatre à la fois , ces insupportableis princes 
tournèreni surtout leur démence du côté de 
la théologie dont leur despotisme s'empara 
pour la bouleverser. 'Les rëstiUàts sont connus. 
On dirait que la langue française a voulu faire 
Justice de cet empire en le nommant Bas. il 
périt comme il avait vécu , en disputant. Ma- 
homet brisait les portes de la capitale pendant 
que les sophistes argumentaient sue la gloire 

DU MONT THABOB. 

Cependant , ia langue igréc^he étant celle de 

4'em]^ire, M^*Bùc6miïmèii'dlfe'régli/e j^rèèç^U 

comneen ûiùAl'Yâm^ifejgréCj quoique Téglise 

'de Gônstahttnofile fà\ grecque jprécfisémeht 

cbniime Un Ilalieti natiil-àlisé à B6stoti -serait 

'Anglaib ; mbis la puissaiice des tnofs h^ dessé 

d^ëiercër tin tr ès^girand einpitè'dtos lé xnôhâè. 

^Ne dtt-ôn pas encore iV^/i>^ '^r^<r^z^^ de Russie j 

eà dépit'dela langdeiEft delà fcùfilrénmtie civile? 

Il n'y a riéh que rfaâBiittdb fi0 fiEis^e dire . 
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GHAPITBE X. 

% * 

iCLAlACI98«l|IUIT d'dn PABALQGISUB PBOTIEll. ATAMTA«P 

PRETENDU D£Si ÉUUSES ^ TI^É pB t'i^TSftljMUTI^ CHHf^ 
!^OLOGIQU|£. 



L'£SPRIT de division et d'opppsition que les 
circonstances ont naturalisé en Grèce depuis 
tant d^ siècles, y a jeté de si profondes raciws^ 
que. le^. peuples de cette belle contrée ont fini 
par perdre jusqu'à l'idée même de Tuuicé. Ils 
la» voient où elle p'est pas; ils ne la voient pas 
on elle est ; sqpvent même leur vue se trouble » 
et ils ne savent plus de quoi ils parlent^ Ils ont 
ejspqrté en Russie un de leurs grands paraIo«- 
gisme^i qui fmt aujourd'hui un effet merveilr: 
leux dans les cercles de ce grand pays. On y dif 
assez communément çue réglise grecque es$ 
plus ancienne qi^e la romaine. On ajpute même , 
en style métaphysique , ^ue la première fut 
le berceau du christianisme. Mais que veulent* 
ils dire? Je sai^ que le Sauveur des bomme^ 
est né à Bethléem ; et si Ion veut qu4S sou 
berceau ^it été celi|i 4u christiffnisine ^ il n'y 
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a rien de si ngoarensement vrai. On aura 
raison encore , si l'on voit le berceau du chris- 
tianisme à Jërusalem , et dans le Cénacle d'où 
partit , le jour de la Pentecôte , ce feu qui 
éclaire^ qui échauffe et qui purifie (i). Dans 
ce sens, Tëglise de Jérusalem est incontesta-r 
bljement la première ; et saint Jacques , en sii 
t|ualitë d'ëvéque, est antérieur à saint Pierre 
de tout le temps nécessaire pour parcourir la 
route qui sépare Jérusalem d*Antioche ou de 
Rome. Mais ce n'est pas de quoi il est ques- 
tion du tout. Quand est-ce donc qu'on voudra 
comprendre qu'il ne s'agit point entre nous 
des églises , mais de l'église ? On ne sienirait 
comparer deux églises catholiques, puisqu'il 
ne saurait y* en avoir deux, et que Tune ex«- 
clut l'autre logiquement. Que si l'on compare 
li^ église à t Eglise , on ne sait plus ce 
qtt-on dit. Affirmer que l'église de Jérusalem, 
par exemple , ou d'Antioche , est antérieure 
à rétablissement de l'église catholique , c'est 
un iruïsme , comnd^ disent les Anglais ; c'est 
une vérité niaise qui ne signifie rien pt ne 
prouve rien. Autant vaudrait remarquer qu^un 
homme qui est & Jérusalem ne saurait 5e trou- 



Ci) Division du «^niion de Bourdalon^ sur la Pen-: 
lecAte. 
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y^t à.Aome MBS ,y aUi«i!. loo^gitiOBS un 5oti- 
vertin .qai vlenl^pfendfeipqssessioii d'aOïp^js 
jBoniMUeoieat conipiisiparses armes* Dans la 
premiàre ville fconliàreyûl établi tua gouver- 
neur et hii donne vde grands ^priviWges^*ii^en 
éiablit d'autres sur sa route ; il arrive enfin 
jdans. la ville qu'il a choisie, |MNir sa capitale ; 
il^yrfixesa demeure ^s^n trôner, ^eç :grands 
officiers 9 etc. Que dans la suite des^ienips la 
première ville s'honore d'avoir éié la; première 
gui salua du nom de roi le nouveau souverain ; 
jju'elle se' compare même^anK autres villes d^ 
jgpuyernementr,et (jumelle fasse remarquer son 
antériorité ^m^me sur celui <le la <;apiiate , rien 
ne serait plus juste; comme personne n'emT 
pèche à Antioche de «appeler que le nom de 
chrétien lïaquit 4ans «ses murs ; mais sfi G£ 
gouvernement se prétendait antérieur au gau- 
f^ernement oa k l'état, on lui dirait : F^H^ a\^ez 
raisùn «s/ vous entendez ^pt^wer fUe le ^iHnir 
4!jQhjéiss(ince naguit chez i>0usj et jgu$ Wfus 
êtes, les .pr^nder^ sujets^ Que si vous opêz des 
prJtefitiûns d'indépendance ou de . supétiçrifé ^ 
vous délirez.; car famuis il necpeut étre^^w^iior^ 
éT. antériorité , contfe . ^état > puisqu'il ny a 
4/u*un état. 

La question théologique est absolument la 
même. Qu'importe que telle ou telle église 9it 
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^té constimëe avMt <elle de Borne ? Encore 
uBj# fois y c0 n'est pas de qtioi. il s'agit. Tûuies 
les ég/isês ne sont rien sans VEgiise ; c'esi-^à^ 
dire sans TEglise universelle on catholiqae quâ 
»« revendique à cet tfgard aucun privilège par- 
ti^blîer y puisqu'il est inâpoSsible d'innàginer 
aucune atSQciftûto hamaine aanëun gouyert- 
neAtent oU eeiitré d'nnîU de qui elle tient 
Texislencè morale» 

Ainsi les EtaMJnii d'Amérique ne seraient 
pas un iiàt sans le congrès qui les unit* Failes 
disj^orfiitre cetié assemblée avec son président^ 
Tunité dispanuira en mlHie temps ^ et vous 
n'a* otes plus que treite étatti indépemianta » «s 
dépit de la langue ei des lois communes.. 

Ajoutons ^ quoique sans nécessité pour le 
fond de la question , que cetle antériorité 
dont j'ai entendu parler tant de foi(^, Siérait 
inoins rtdÎQule i'il s'agissait d'un espace db 
teinps oofasidéinble ^ . de deuK siècles » par 
exemple^ «ou même d'un seul. Mais qu'y a-l41 
donc d'antérienr dans le christianisme à saint 
Pierre qui fonda l'église romaine ^ et à saint 
Paul qui adressa à cette église une de ses admr- 
rables épUnes ? Toutes les églises apostoliques 
sont égales en date ; ce qui les distingue c'est la 
durée) cai;éon|esoes^lises,unesenieexcé{Hée, 
ont disparu ; aucune n'est en état de remonter» 
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sans iiiterrupiioa et par des ëv^ues connus 
légitimes et orthodoxes , jusqu'à Tapotre fon* 
dateur. Celle gloire n'appartient qu'à Tëglise 
romaine. 

U faut ajouter encore que cette question 
d'antériorité , si futile et si sophistique en elle- 
même , est déplacée surtout dans la bouche de 
Téglise de Gonstantinople , la dernière en date 
parmi les églises patriarcales , qui ne tient 
même son titre que de l'obstination des em- 
pereurs grecs et de la complaisance du premier 
siège trop souvent obligé de choisir entre deux 
maux- : jouet étemel de Tabsurde tyrannie de 
ses princes , souillée par les plus terribles héré- 
sies y fléau permanent de l'Eglise qu'elle n'a 
cessé de tourmenter pour la diyiser ensuite y et 
peut- être sans retouir. 

Mais il ne peut être question d'antériorité. 
J'ai fait voir que cette question n'a point de 
sens , et que ceux qui l'agitent ne s'entendent 
piB eux-mêmes. Les églises photiennes ne veu- 
lent point s'apercevoir qu'au moment même 
de leur séparation^ elles devinrent proies- 
tantes j c'est-^-dire ^é^^téeb et indépendantes. 
Aussi pour se défendre , elles sont obligées 
^'employer le principe protestant , c est-àdire 
qu'elles sont unies par la foi \ quoique Tiden* 
^ité de législation ne puisse constituer l'unité 
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d'aucun gouvernement y laquelle ne peut exb^ 
ter partout oà ne se trouve pas la hiérarchie 
d'aulorité. 

Ainsi y par exemple , toutes lesproyinces de 
France sont des parties de la France, parce 
qu'elles âont toutes réunies sous une autorité 
commune ; mais si quelques unes rejetaient 
cette suprématie commune , elles devien- 
draient des états séparés et indépendants , et ''^^ 
nul homme de sens ne tolérerait l'assertion 
çu elles font toujours portion du royaume de 
France , parce quelles ont conservé la mime 
langue et la même législation » 

Les églises photiennes ont précisément et 
identiquement la même prétention :' elles veu* 
lent être portion du royaume catholique après 
avoir abdiqué la puissance commune. Que si 
OQ les somme de nommer la puissance ou le 
tribunal commun qui constitue l'unité , elles 
répondent qiiil n'y en a point ; et si on les 
presse encore en leur demandant comment il 
est possible qu une puissance quelconque ri ait 
pas un tribunal commun pour toutes ses pro-^ 
minces » elles répondent que ce tribunal est 
inutile , pur ce qui il a tout décidé dans ses six 
premières sessions , et qu'ainsi il ne doit plus 
s'assembler. A ces prodiges de déraison , elles 
en ajouteront d'autres si votre logique continue 



(3oO 

aies hflfcelttr. T«l csil'orgucîl , mai^ surtout 
t«l esc Forgueil natiooai ; jamais on ne l# vit 
avoir honie ou seulement peur de lai^mèoie. 

Toutes ces églises séparées se eopdfiamaent 
chaque jour «n disant : Je crois à FEgHst une 
et vmverselle. Car il Ceiut absolument qii'^ 
cette profession de droit ^ elles en snbsltcii^nt 
une antre défait qui dit : Je erois AUX églises 
UNMét UNIVERSELLE. Çesî le solicisme 1« 
plus rëroltant dont roreille humaine ait jamais 
éié afflig<ée. 

Et ce solécisme , il faut bie^ le refuarquer y 
ne peut nous être ren¥oj4« C'est en vain qu'on 
nous dirait x Séparés de nous , ne prétendez- 
vous pas à r unité ? séparés de vous , pofirquei 
naurions-^nous pas la même prétention P II n'y 
a point de comparaison du tout ; eap Funitéest 
ehn noM i c^«^t un fait sur lequel personne 
ne dispute. Toute la question roule sur la lé- 
gitimité, la puissance et l'étendijie d« w\ie 
unité. Chez les photiens au «oniraire y comBie 
ctiea toua les ancres j^otestflnts , jl n'y a pçiat 
tFtmité % en sorte qii^tl ne peut ^re question 
de savoir si nous devons noqs assujettir i un 
tribunal qui n'existe pas. Ainsi Fargumeot ne 
UHnt>e que sur &e% églises et ne saurait lire 
rélorqni* 

I^a sjipféiMfie du Souverain P4MB!tîfe e^t si 
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clsiir e. » si i ncoaiestable ^ si uiÛYerselLemeoi . 
reconnue , qu'au temps de la grande scission, 
parmi ceux qui se révoltèrent contre sa puis- 
sance , nul n'osaJ'usHrperet pasméme Tauteur 
du schisme. Ils nièrent bien que TEvéque de 
Rome fût le chef dé TEglise , mais aucun d'eux 
ne fut assez hardi pour dire je lé suis : en sorte 
que chaque église demeura seule et acéphale^ 
ou. ce qui revient au- même ) bora de J'uoitéi^t 
da catholicisme •• 

Photius.^vait osé<s'appeler Patriarùketcse^r, 
méni^ue^j titre .qui. «ne pouvaii se.moqtser que ^ 
dans la «folle , By «ance i UEglise .vitr«Ue >jâmii$: < 
les. évêqaes d'un seul patciatcai s'assembler let*; 
se 'nommer concile ^œcuménigpe ? dédélirecet*' 
peodâoii n'aucak pas^'difTér^ de)rautre«>.Peair; 
ne pa&tblesser la îogiqae^ autant que. iesciln. 
nons 9 Photius n'avait qu'à «'attriboeff sdf Hovrn^ 
ses.. compUoeSv. cette même. juridîclîoBi qa^l 
osait, disputer aa< PiMiife- légitime iî mats la 
conscience 4es. hommes léiaitplusitforte que 
sonambition. Il 8'e% -tint à la révolte v et n'osa: 
ou ne put jraoais s'éleieer ^usqu^à rusatpaiioo* 
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CHAPITRE XL 

QUE FAUT-IL ATTENDRE DES GRECS ? CONCLU- 
SION DE CE LIVRE. 

Plusieurs relations nous ont fait connaître 
vaguement une fermentation précieuse excitée 
dans la Grèce moderne. On nous parle d'un 
nouvel esprit , d'un enthousiasme ardent pour 
la gloire nationale ^ d'efforts remarquables faits 
pour le perfectionnement de la langue vulgaire 
qu'on voudrait rapprocher de sa brillante ori- 
gine. Le zèle étranger s'alliant au' zèle patrio- 
tique, est sur le point de montrer au monde 
une académie athénienne , etc. 

Sur la foi de ces relations , on pourrait croire 
à la régénération prochaine d'une nation ]edis 
si célèbre , quoique Tinstitution et la régénéra-* 
tion des nations , par le moyen des académies 
et inéme en général par le moyen des sciences , 
soit incontestablement ce qu'on peut imaginer 
de plus contraire à toutes les lois divines. Ce- 
pendant j'accepte Taugure avec transport , et 
tous mes vœux appellent le succès de si nobles 
efforts ; mais je suis forcé de l'avouer , plu- 
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sieurs considëraiions m'alarment encore et 
me font douter malgré moi. Souvent j'aientre* 
tenu des hommes qui avaient vëcu long-temps 
en Grèce , et qui en avaient particulièrement 
étudié les habitants. Je les ai trouvés tous d'ac- 
cord sur ce point , c'est que jamais il ne sera 
possible d'établir une souveraineté grecque. Il 
y a dans le caractère grec quelque chose 
d'inexplicable qui s'oppose à toute grande as- 
sociation , à toute organisation indépendante ^ 
et c'est la première chose qu!un étranger voit 
s'il a des yeux. Je souhaite de tout mon coeur 
qu'on m'ait trompé , mais trop de raisons par- 
lent pour la vérité de cette opinion. D'abord 
elle est fondée sur le caractère éternel de cette 
nation qui est née divisée ^ s'il est permis de 
s'exprimer ainsi. Gicéron qui n'était séparé que 
par trois ou quatre siècles des beaux jours de 
la Grèce ^ ne lui accordait plus cependant que 
des talents et de Tesprit : que pouvons-nous 
en altendr Aujourd'hui que vingt siècles ont 
passé sur ce peuple infortuné , sans lui laisser 
seulement apercevoir le jour de la liberté ? 
L'effroyable servitude qui pèse sur lui depuis 
quatre siècles » n'a-t-elle pas éteint dans l'ame 
des Grecs jusqu'à l'idée même de rindépen-. 
daace et de la souveraineté ? Qui ne connaît 
l'action déplorable du despotisme sur le caraç- 

TOM. II. 2Q 
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tère d'ane nation assenrle? £t quel despotisme 
encore ? Aucun peuple peut-être n'en éprouva 
de semblable. U n'y a en Grèce aucun point 
de contact , aucun amalgame possible entre le 
maître et l'esclave . Les Turcs sont aujourd'hui 
ce qu'ils ëiaient au milieu du XV^ siècle , des 
Tartares campés en Europe. Rien ne peut les 
rapprocher du peuple subjugué que rien ne 
peut rapprocher d'eux. Là , deux lois ennemies 
se contemplent en rugissant ) elle pourraient se 
toucher pendant l'éternité , sans pouvoir jamais 
s'aimer. Entre elles point de traités , point 
d'accommodements, point de transactions pos-» 
sibles. L'une ne peut rien accorder à l'autre , 
et ce sentiment même qui rapproche tout , ne 
peut rien sur elles. De part et d'autre les deux 
sexes n'osent se regarder , ou se regardent en 
tremblant comme des êtres d'une nature enne-* 
mie que le Créateur a séparés pour jamais. En-- 
tre eux est le sacrilège et le dernier supplice. 
On dirait que Mahomet II est en#é hier dans 
la Grèce , et que le droit de conquête y sévit 
encore dans sa rigueur primitive. Placé entre 
le cimeterre et le bâton du pacha y le Grec ose 
à peine respirer : il n'est sûr de rien , pas même 
de la femme qu'il vient d'épouser* Il cache son 
trésor, il cache ses enfants , il cache jusqu'à la 
façade de sa maison , si elle peut dire le secret 
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de sa richesse. 11 s'endurcit h l'insulte et aux 
tourments. Il sait combien il peut supporter 
de^ coups sans déceler Tor qu'il a caché. Quel 
a dil être le résultat de ce traitement sur le 
caractère d'un peuple écrasé, chez qui Tenfant 
prononce à peine le nom de sa mère, avant 
celui d'avanie? De véritables observateurs pro- 
testent que si le sceptre de fer qui lui com- 
mande venait à se retirer subitement , ce serait 
le plus grand malheur pour la Grèce , qui en- 
trerait aussitôt dans un accès de convulsion 
universelle , sans qu'il fût possible d'y trouver 
un remède ni d'en prévoir la fin. Où serait 
pour ce peuple, supposé affranchi, le point de 
rAinion et le centre de Tunité politique , qu'il 
ne concevrait pas mieux qu'il ne conçoit depuis 
huit siècles l'unité religieuse? Quelle province 
voudrait céder à l'autre ? Quelle race les domi- 
nerait? D'ailleurs rien ne présage cet affran- 
chissement. Jadis notre faiblesse sauva le scep- 
tre des sultans; aujourd'hui c'est notre force 
qui le protège. De grandes jalousies s'observent 
et se balancent. Si toutes les apparences ne nous 
trompent pas, elles soutiendront encore et pour 
long-temps peut-être le trône ottoman, quoique 
miné de toutes parts. 

Et quand même ce trône tomberait ! f^a 
Grèce changerait de maître ; c'est tout ce 



20. 



( 3o8 ) 

qu'elle obtiendrait. Il pçut se faire sans doute 
qu'elle y gagnât , mais toujours elle serait do-^ 
minée. L'Egypte est sans contredit ^ et sous tous 
les rapports y le pays de Tuniyers le plas fait 
pour ne dépendre que de lui-même. Elzéchiel 
cependant lui déclara 9 il y a plus de deux mille 
ans y çue jamais f Egypte n obéirait à un sceptre 
égyptien (1) ; et depuis Cambyse jusqu'aux 
Mameluks ^ la prophétie n'a cessé de s'accom- 
plir* Misraïm , sans doute , expie encore sous 
nos yeux les crimes qui sortirent jadis des 
temples de M emphis et de Tentyra , dont les 
profondes et mystérieuses retraites versèrent 
Terreur sur le genre humain. Pour ce loDg for- 
fait y TEgypte est condamnée au dernier sup- 
plice des nations ; Tange de la souveraineté a 
quitté ces fameuses contrées^ et peut-être pour 
n'y plus revenir.. Qui sait si la Grèce n'est pas 
soumise au même anathème ? Aucun prophète 
ne l'a maudite ^ du moins dans nos livres ^ mBis 
on serait tenté de croire que l'identité de la 
peine suppose celle des transgressions. N'est-ce 
pas la Grèce qui fut \ enchanter esse des na- 
tions ? N'est-ce pas elle qui se chargea de trans- 
mettre à l'Europe les superstitions de TEgypte 



(1) Eiéchiel, XXK, iS; XXX, 13. 
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«t de rOrient? Par elle ne soifimes-iious pas 
encore païens ? Y a-t-il ane fable > une folie » 
un yice qui n'ait un nom, un emblème, un 
masque grec ? et pour tout dire , n'est-ce pas 
la Grèce qui eut jadis Thorrible honneur de 
nier Dieu la première , et de prêter une voi;c 
tëmëraîre à l'athéisme , qui n'avait point encore 
osé prendre la parole à la face des hommes (i). 

Elien remarque avec raison , que toutes les 
nations nommées barbares par les Grecs re- 
connurent une divinité suprême, et qu'il n'j 
eut jamais d'athées parmi elles (2), 

Je ne demande qu'à me tromper; mais aucun 
œil humain ne saurait apercevoir la fin du ser^ 
vage de la Grèce ; et s'il venait à cesser, qui sait 
ce qui arriverait ? 

Plus d'une fois dans nos temps modernes , 
elle a réglé ses espérances et ses projets poli- 
tiques sur l'affinité des cultes; mais toujours 
destinée à se tromper , elle a pu apprendre à 
ses dépens qu'elle ne tient plus à rien. Com* 
bien lui faudra-t-il encore de siècles pour com-^ 



(1) Panimi Gratta homo mortales tollere contra 
Est oculos ausus, etc. Lucret. IW. I9 67*— 68» 

(2) JElian. Hi$t. Var. lih. II, cap. XXXI. — Tho- 
massin , Manière d'étudier et d'enseigner l'Histoire , 
tom. I, liv. n, ch. V. pag. 381. Paris, 1693, in-8». 
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prendre qu'on n'a point de frères , quand on n'a 
pas une mère commune ? 

Une erreur fatale de la Grèce , et qui mal- 
heureusement n'a pas Tair de finir si tôt, c'est 
de s'appuyer sur d'anciens souvenirs , pour 
s'attribuer je ne sais quelle existence imagi- 
naire qui la trompe sans cesse. Il lui arrive 
même de parler de fii^aliié à notre ëgard. Jadis 
peut-être cette rivalité avait une base et un 
sens; mais que signifie aujourd'hui une rivalité 
où Ton trouve d'un côté tout, et de l'autre 
rien ? Est-ce la gloire des armes ou celle des 
sciences , que la Grèce voudrait nous disputer ? 
Elle se nomme elle-même \ Orient y tandis que, 
pour le véritable Orient, elle n'est qu'un point 
de rOccident, et que pour nous, elle est à 
peine visible. Je sais qu'elle a écrit l'iUiade , 
qu'elle a bâti le Pécile, qu'elle a sculpté l'A- 
pollon du Belvédère, qu'elle a gagné la ba* 
taille de Platée ; mais tout cela est bien ancien , 
et franchement un sommeil de vingt-cinq siè- 
cles ressemble beaucoup à la mort. Puissent les 
plus tristes augures n'être que des apparences} 
trompeuses ! Désirons ardemment que cette 
nation ingénieuse recouvre son indépendance 
et s'en montre digne ; désirons que le soleil se 
lève enfin pour elle , et que les anciennes té- 
nèbres se dissipent ! 11 n'appartient point & un 
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particulier de donner des avis h une nation , 
mais le simple vœu est toujours permis. Puisse 
la Grèce proprement dite , cette véritable 
Grèce si bien circonscrite par Cicéron (i)»se 
détacher à jamais de cette fatale Byzance , 
îadis simple colonie grecque , et dont la supré- 
matie imaginaire repose tout entière sur des 
titres qui n'existent plus ! On nous parle de 
Phocion y de Périclès , d'Epaminondas » de 
Socrate, de Platon, d'Ag^ilas, etc. , etc. Eh 
bien ! traitons directement avec leurs descen- 
dants sans nous embarrasser des municipes. Il 
n'y a de notre côté ni haine , ni aigreur : noi^» 
n'avons point oublié , comme les Grecs , la paix 
de Lyon et celle de Florence. Embrassons-nous 
de nouveau et pour ne nous séparer jamais. Il 
n'y a plus entre nous qu'un mur magique élevé 
par Torgueil , et qui ne tiendra pas un instant 
davant la bonne foi et l'envie de se réunir. 
Que si Tanathème dure toujours , tâchons au 
moins qu'aucun reproche ne puisse tomber 
sur nous. Un prélat de l'église grecque s'est 
plaint amèrement, j'en ai la certitude 9 que 

les avances faites d'un certain côté avaient 

• 

été reçues avec une hauteur décourageante. 



(1) Sup. cbap, TIIIi p, 257, 
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Une telle dérogation aax maximes connues de 
douceur et d'habileté » quelque légère cju'on 
la veuille supposer , parait bien peu vraisem- 
blable. Quoi qu'il en soit , il faut désirer de 
toutes nos forces que de nouvelles négociations 
aient un succès plus heureux , et que Tamiour 
ouvre de bonne grâce ses immenses bras qui 
étreignent les nations comme lés individus. 



PIK D» QCATBfSMK LlVUE. 
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CONCLUSION. 



I. Après Thorrible tempête qui vient de tour- 
menter TEglIse f que ses enfants lui donnent au 
moins le spectacle consolant de la concorde ; 
qu'ils cessent 9 il en est temps, de l'affliger par 
leurs discussions insensées. C'est à nous d'abord, 
heureux enfants de l'unité , qu'il appartient dç 
professer hautement des principes , dont Tex- 
périence la plus terrible vient de nous faire 
sentir l'importance. De tous les points du 
globe ( heureusement il n'en est aucun où il 
ne se trouve des chrétiens légitimes), qu'une 
seule voi:^ formée de toutes nos voix réunies 
répète , avec un religieux transport, le cri de c^ 
grand homme que j'ai combattu sur quelque^ 
points importants avec tant de répugnance et 
de respect : sainte église romaine , mère des 
églises et de tous les fidèles ! église choisie de 
Dieu pour unir ses enfants dans la même foi et 
dans la même charité ! nous tiendrons toujours 
à ton unité ^ par le fond de nos entrailles (i). 
Nous avons trop méconnu notre bonheur : 

(1) Bossuet, sermon sur Tunité. 
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ëgards par les doctrines impies dgnt l'Europe a 
retenti dans le dernier siècle ; ëgarës peut-être 
encore davantage par des eiagërations insoute- 
nables et par un esprit d'indépendance allumé 
dans le sein même de notre Ëglise, nous avons 
presque brisé des liens dont nous ne pourrions ^ 
sans nous rendre absolument inexcusables , 
méconnaître aujourd'hui Tinestimable prix. 
Des souverainetés catholiques mêmes, qu'il 
soit permis de le dire sans sortir des bornes du 
profond respect qui leur est dû , des souverai- 
netés catholiques ont paru quelquefois apos- 
tasier ; car c'est une apostasie que de mécon- 
naître les fondements du christianisme , de les 
ébranler même en déclarant hautement la 
guerre au chef de cette Religion , en l'accablant 
de dégoûts, d'amertumes, de chicanes hon- 
teuses, que des puissances protestantes se se- 
raient peut-être interdites. Parmi ces princes, il 
en est qui seront inscrits un jour au rang des 
grands persécuteurs; ils n'ont pas fait couler 
le sang , il est vrai ; mais la postérité deman- 
dera si les Dioclétien , les Galère et les Dèce 
firent plus de mal au christianisme. 

Il est temps d'abjurer des systèmes si coupa- 
bles ; il est temps de revenir au Père commun , 
de nous jeter franchement dans ses bras , et de 
faire tomber enfin ce mur d'airain que rim- 
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pieté y Terreur, le préjugé et la malveillance 
avaient élevé entre nous et lui. 

II. Mais dans ce moment solennel où tout 
annonce que l'Europe touche à une révolution 
mémorable , dont celle que nous avons vue 
ne fut que le terrible et indispensable préli- 
minaire y c'est aux protestants que doivent 
s'adresser avant tout nos fraternelles remon- 
trances et nos ferventes supplications* Qu'at- 
tendent'ils encore , et que cherchent-ils ? Ils 
ont parcouru le cercle entier de Terreur. A 
force d'attaquer , de ronger , pour ainsi dire , la 
foi , ils ont détruit le christianisme chez eux > 
et grâce aux efforts de leur terrible science qui 
n'a cessé de protester y la moitié de TEurope 
se trouve enfin sans religion. L'ère des pas- 
sions a passé ; nous pouvons nous parler sans 
nous haïr, même sans nous échauffer; profil- 
ions de cette époque favorable ; que les princes 
surtout s'aperçoivent que le pouvoir leur 
échappe, et que la monarchie européenne n'a 
pu être constituée et ne peut être conservée 
que par la Religion une et unique; et que si 
cette alliée leur manque, il faut qu'ils tombent. 
m. Tout ce qu'on a dit pour effrayer les 
puissances protestantes , sur l'influence d'un 
pouvoir étranger, est une chimère, un épou* 
vantail élevé dans le XVI* siècle , et qui ne^ 
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signifie plus rien dans le nôtre. Que les Anglais 
surtout réfléchissent profondément sur ce 
point ; car le grand mouvement doit partir 
de chez eux : s'ils ne se hâtent pas de saisir la 
palme immortelle qui leur est offerte » un autre 
peuple la leur ravira* Les Anglais » dans leurs 
préjugés contre nous , ne se trompent que sur 
le temps ; leur déraison n'est qu'un anachro- 
nisme. Ils lisent dans quelque livre catholique 
qjjion ne doit point obéir à un prince hérétique. 
Tout de suite ils s'eflfraient et crient au pa-- 
pisme ; mais tout ce feu s'éteindrait bientôt s'ils 
daignaient lire la date du livre qui remonte 
infailliblement à la déplorable époque des 
guerres de religion , et des changements de 
souverainetés. Les Anglais eux-mêmes n'ont- 
ils pas déclaré en plein parlement que , si un 
roi d Angleterre embrassait la Religion catho-* 
ligue , // serait par le fait même prii^é de la 
couronne (i)? Ils pensent donc que le crime 
de vouloir changer la religion du pays, ou d'en 
faire seulement naître le soupçon légitime y jus- 
tifie la révolte de la part des sujets , ou plutôt 
les autorise à détrôner le souverain sans deve- 
nir rebelles. Or , je serais curieux d'apprendre 



(1) Parliamentary debates, vol. IV. London, 1805, 
in-8o p. 677. 
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pourquoi et comment Elisabeth ou Henri VIII 
avaient sur leurs sujets catholiques plus de 
droits que Georges III n'en aurait aujourd'hui 
sur ses sujets protestants ; et pourquoi les catho- 
liques d'alors , forts de leurs privilèges naturels 
et d'une possession de seize siècles, n'étaient 
pas autorises à regarder leurs tyrans , comme 
dëchus PAR LE FAIT MÊME de tout droit à 
la couronne ? Pour moi , je ne dirai point 
qu'une nation en pareil cas a droit de résister 
à ses maîtres , de les juger et de les déposer ; 
car il m'en coûterait infiniment de prononcer 
cette décision , dans toute supposition imagi- 
nable ; mais on m'accordera sans doute que si 
quelque chose peut justifier la résistance , c'est 
un attentat sur la religion nationale. Pendant 
long-temps le titre de jacohite annonça un 
ennemi déclaré de la maison régnante. Celle- 
ci se défendait et levait la hache sur tout par- 
tisan de la famille dépossédée ; c'est Tordre 
politique. Mais à quel moment précis le yW^- 
/^//^ commença-t-il d'être réellement coupable? 
C'est une question terrible qu'il faut laisser au 
jugement de Dieu. Maintenant qu'il s'est ex- 
pliqué par le temps , le catholique se présente 
au souverain de l'Angleterre , et lui dit : « Vous 
« voyez nos principes : notre fidélité n'a ni 
« bornes, ni exceptions^ ni conditions. Dieu 
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« nous a enseigne que la souveraineté est son 
« ouvrage : il nous a prescrit de résister » an 
« péril de notre vie^ à la violence qui vou- 
«( drait la renverse^; et si cette violence est 
«i heureuse , nulle part il ne nous a révélé à 
•( quelle époque le succès peut la rendre légi- 
« time. Se trop presser peut être un crime ; 
« mourir pour ses anciens maîtres n'en est 
« jamais un. Tant qu'il y eut des Stuarts au 
« monde , nous combattions pour eux , et sous 
« la hache de vos bourreaux , notre dernier 
« soupir fut pour ces princes malheureux : 
« maintenant ils n'existent plus ; Dieu a parlé, 
« vous êtes souverains légitimes ; nous ne 
«K savons pas depuis quand , mais vous Têtes. 
« Agréez cette même fidélité religieuse , obs- 
« tinée , inébranlable , que nous jurâmes jadis 
H à cette race infortunée qui précéda la vôtre. 
« Si jamais la rébellion vient à rugir autour 
K de vous, aucune crainte, aucune séduction 
i< ne pourra nous détacher de votre cause. 
« Eussiez-vous même à notre égard les tortjs 
u les plus inexcusables , nous la défendrons 
^< jusqu'à notre dernier soupir. On nous trou- 
ât vera autour de vos drapeaux , sur tous les 
« champs de bataille oi\ Ton combattra pour 
<* vous; et si pour attester notre foi, il faut 
•< encore monter sur les échafauds , vous nous 
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« j avei accoutumés ; nous les arroserons de 
« notre sang , sans nous rappeler celui de nos 
« pères y qne vous fîtes couler pour ce même 
« crime de fidélité* » 

IV. Tout semble démontrer que les Anglais 
sont destinés à donner le branle au grand 
mouvement religieux qui se prépare et qui 
sera une époque sacrée dans les fastes du genre 
humain • Pour arriver les premiers à la lumière 
parmi tous ceux qui Tont abjurée , ils ont 
deux avantages inappréciables et dont ils se 
doutent peu ; c'est que , par la plus heureuse 
des contradictions y leur système religieux se 
trouve à la fois , et le plus évidemment faux , 
et le plus évidemment près de la vérité. 

Pour savoir que la religion anglicane est 
fausse , il n'est besoin ni de recherches , ni 
d'argumentation. Elle est jugée par intuition ; 
elle est fausse comme le soleil est lumineux. 
Il suffît de regarder. La hiérarchie anglicane 
est isolée dans le christianisme ; elle est donc 
nulle. 11 n'y a rien de sensé à répliquer à cette 
simple observation. Son épiscopat est égale- 
ment rejeté par l'Eglise catholique et par la 
protestante : mais s*il n'est ni catholique , ni 
protestant, qu'est- il donc? Rien. C'est un 
établissement civil et local , diamétralement 
opposé à l'universalité y signe exclusif de la 
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vérité. Ou cette religion est fausse , ou Dieu 
s'est incarné pour les Anglais : entre ces deux 
propositions y il n'y a point de milieu. — Sou- 
vent leurs théologiens en appellent à l'établis- 
sement, sans s'apercevoir que ce mot seul 
annuUe leur religion , puisqu'il suppose la 
noilVeauté et l'action humaine, deux grands 
anathèmes également visibles , décisifs et inef- 
façables. D'autres théologiens de cette école et 
des prélats mêmes, voulant échapper à ces 
anathèmes dont ils ont l'involontaire convic- 
tion , ont pris l'étrange parti de soutenir quils 
tC étaient pas protestants ; sur quoi il faut leur 
dire encore : Qu'êtes-vous donc? — Apostoliques^ 
disent-ils (i). Mais ce serait pour nous faire 
rire sans doute , si l'on pouvait rire de choses 
aussi sérieuses et d'hommes aussi estimables. 

V. L^église anglicane est d'ailleurs la seule 
association du monde , qui se soit déclarée 
nulle et ridicule dans l'acte même qui la con- 
stitue. Elle a proclamé solennellement dans cet 
acte XXXIX articles , ni plus , ni moins , 
absolument nécessaires au salut , et qu'il faut 
jurer pour appartenir à cette église. Mais l'un 
de ces articles ( le XXV« ) , déclare solennel- 
lement que Dieu , en constituant son Eglise , 



(1) Sup. liv. rV, chap. V, p. 261. 
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n*a point laisse \ infaillibilité s\xi la corre ; que 
toutes les églises se sont trompées, à com- 
mencer par celle de Rome ; qa'elles se sont 
trompées grossièrement , mime sur le dogme^ 
même sur la morale ; en sorte qu'aucune 
d'elles ne possède le droit de prescrire la 
croyance ^ et que l'Ecriture-Sainte est l'unique 
règle du chrétien. L'église anglicane déclare 
donc à ses enfants , qu'elle a bien 1er oit de 
leur commander , mais qu'ils ont droit de ne 
pas lui obéir. Dans le même moment , arec la 
même plume, avec la niéme encre , sur le 
même papier , elle déclare le dogme et déclare 
qu'elle n'a pas le droit de le déclarer. J'espère 
que dans l'interminable catalogue des folies 
humaines, celle-là tiendra toujours une des 
premières places. 

YL Après cette déclaration solennelle de 
l'église anglicane , qui s'annulle elle-même , il 
manquait un témoignage de l'autorité civile 
qui ratifiât ce jugement ; et ce témoignage , 
je le trouve dans les débats parlementaires de 
Tannée i8o5, au sujet de l'émancipation des 
catholiques. Dans une de ces séances bruyantes, 
qui ne doivent servir qu'à préparer les esprits 
pour une époque plus reculée et plus heu- 
reuse , le procureur-général de S. M. le roi 
de la Grande-Bretagne , laissa échapper une 

TOM. II. 21 
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fJu*ase qui na pas été remarquée , ce me 
semble , mais qui n'en est pas inoins uue des 
ctioses les pl'US curieuses qui aient été pro- 
noncées «n Europe depuis un siècle « peut-être* 

Souf^enez'9iùuSj disait à la chambre des com- 
munes ce .magistrat important , revêtu du mi- 
nistère public .; joudenez-vaus que cesi absolu- 
ment la même chose jumr l'Angleterre , d/s ré- 
voquer les lois portées contre les /catholiques ^ 
ou dtapoir sur-le-champ un parltmesU catholi- 
que et une religion catholtque » au Ueu de Tëta- 
blî«6iement actuel (i). 

Le commentaire de cette in^pprëciable 
naïveté se présente de lui-même. C'est comme 
si \e pcocureumgénëral avait dit en |iropr^s 
texmes : Noire religion ., comme vous, le sa^ex ^ 
ri est quun établissement purement civil , 4)m 
ne repose que sur la loi du pays et sur V in- 
térêt de chaque indu^idu. Pourquoi sommes- 
nous afhglioans ? Certes^ ce ri est pas la per- 
suasion qui nous détermine ; c'est la cnainâede 
perdre des biens.^ des honneurs et des .privilèges. 



(1) / think that no alternative can exnt hetween 
keeping the establishment we hâve and putiing a Roman 
eatholick establishment in its j)lace, Parliameniary 
debales , elc. vol. IV, London ^'1805, p. 94S ( Disc, di* 
procureur-général ). 
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he mot d^ TOI n ayant donc point de sens dans 
notrfi langue , ii( la çonm^nce anglaise étant 
catholique 9 nou^ lui obéirons du moment oik 
// ne dfi^ra phs ri^n nous en coûter. En un 
flfn-d'çpil y noMS serons tous catholiques (i). 

Yd^ Mms si dans tp^t c^ qu'U renferme de 
iWT^ , iji n'y 9 ri^n dç ^i ëvidf mment faux que le 
^y^\.hv^ii ^QgUpan ^ fn rey^nclie , par combien 
dç çptés fie se r?CQm]i)9pde-tril p^ à nous 
çpmii}^ le piMS ypîsin d^ la vëriië ? Retenus 
p^r les ipaiiji,s dç jlrpis souverains terribles qui 
gopt^ient p#u )es exagérations populaires , et 
retf^Qus 2iussi , ^'esl un deroir de l'observer , 
Piar lin boa ^ns supériepr , les Anglais purent, 
4ans le \y\^ sièclç , r.ésislei jusqu'à un point 
remarquable » au tprrenl qui entraînait les 



(1} J'p$erais croire Gepepjdant .que le 5a\anl magis- 
trat s'exagérait \q paa][i|(Biir futur* Tout le monde , 
disait^l, sera cathpUque: eh l^eo, dès que tout le 
monde si^raii 4'a^e^4 ^ OÙ ^er^i( le mal P 

Trpi$ jours aupa^jiyaiit ( séance du iO mai. ibid. 
f). 761.)) un pair disait ^ en parlant sur la même 
question : << JfiGqu^s II ne demandait pour les calho- 
i< liqijie^ que Fégalité de pr^yil^ges ; m^is cette égalité 
« aurait ^raiené Ja chute du protestantisme ; » et 
}\qvj^qvoi ? C'est toujours 1^ pême aveu. Uerr$ur, si eik 
n'esf pp^ieme jMfr des proscriptionê , ne tiendrez jamai$ 
centre la vériU, 

2\ . 
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autres nations , et conserver plusieurs élénienls 
caiboUques. De là cette physionomie ambiguë 
qui distingue 1 église anglicane , et que tai^ 
d'écrivains ont fait observer, «t £IIe n'est pas 
tf sans doute Tëpouse légitime ; mais c'est 
u la maîtresse d'un roi ; et quoique fille 
«( évidente de Calvin , elle n'a point la mine 
« effrontée de ses sœurs. Levant la tête d'un 
i( air majestueux , elle prononce assez distinc- 
4< tement les noms de Pères ^ de Conciles j dé 
« Chefs de t Eglise : sa main porte la crosse 
i( avec aisance ; elle parle sérieusement de sa 
« noblesse ; et sous le masque d'une mitre 
u isolée et rebelle, elle a su conserver on ne 
c« sait quel reste de grâce antique , vénérable 
«( débris d'une dignité qui n'est plus (i). » 



Cl) Mihe mistres^ af a inonarch's Bed , 

Her front erect mth majesty she bore , 
The crosier tcieldedand tke mitre wore : 
Shew'd affectation ofan ancient Une 
AndFathers^ councib^ churches and ckur- 

ches's head. 
Were an her revWend Fhjlacteries read. 
( Dryden's original poems. in-12, tom. I , The îiind 
and the Panther. Part. 1 ). — Je lis dans le Magasin 
européen^ tom. XVIII , août 1790 , p. 115 , un morceau 
remarquable du docleur Burney sur le même sujet. 
Quelques dissidents modernes sont moins polis et 
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Nobles Anglais ! vou« fûtes jadis les pre- 
miers ennemis de l'unité; c'est à vous aujour- 
d'hui qu'est dévolu Thonneur de la ramener en 
Europe. L'erreur n'y lève la tête que parce que 
nos deux langues sont ennemies : si elles vien- 
nent à s'allier sur le premier des objets , rien 
ne leur résistera. Il ne s'agit que de saisir l'heu- 
reuse occasion que la politique vous présente 
dans ce moment. Un^^I acte de justice , et 
le temps se chargera ■Preste. 

VIII. Après trois siècles d'irritation et de 
disputes , que nous reprochez- vous encore et 
de quoi vous plaignez-vous ? Dites-vous tou- 
jours que nous avons innové ; que nous avons 
inventé des dogmes et changé nos opinions 
humaines en symboles ? Mais si vous ne voulez 
pas en croire nos docteurs qui protestent et 
qui prouvent qu'ils n'enseignent que la foi des 



p}us Iranchants. « L'église de Rome, disent-ils^ est une 
if prostituée; celle d'Ecosse, une entretenue ^ et celle 
« d'Angleterre 9 une femme de moyenne vertu entre 
« l'une et l'autre , » 

J'hey ( tlie disseniers ) called tke church of Rame a 
strumpet; the kirk of ScoUand a kept-rnistress , and th^ 
church of ^ngland an cquivocal (ady of easy viriuc 
bctwen ihe one and the other, ( Journal du parlement 
d'Angleterre , chambre des communes , jeudi 2 mars 
4790 , discours du célèbre Burjce. ) 
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Apôlres , crojrez*en au moins vos athées : ils 
vous diront ^/ue ies pêUPoitseùttrtiépûrVi^tise 
romaine , sont en grande partie ahtèti^urs à 
presque tous les éiablissemehts politiijués âe 
r Europe (i). 

Croyez*en vos déistes : ils vous diront tfU^un 
JiomtAe instruit ne saurait résister au poids de 
îii^idenee historique qui établit que duni tôUté tù 
période des quatre pree^srs siècles de F Eglise ^ 
les points principauj^^ doctrines papiàtes , 
étaient déjà admis en théorie et en pratique (2). 

Croyez- en vos apostats : ils Vous difoiit 
qu'ils avaient cédé d'abord à cet âfgunrellt qui 
leur parut invincible : qiiilfaut qfiilyailquèU 
que part un juge infaillible j et que l'église de 
Rome est la seule société chrétienne qui pré* 
tende et puisse prétendre à ce caractère (3). 

(1) Many of the powers indeed assumed by the chnrch 
pf Rome were very ancient and toere prior to almosi 
every political govèrnemeni etiàhlishèà iû Europe. 
( Htime'sHisl. of. EnglaifJ. Henri Vllt , ch. XXtX, 
âftn. 1521.) 

Hume , comme on voit 9 tâchq dé modifier légère- 
ment sa proposition , tnàîs ce n*est qti'utie piiré chi- 
cane qu'il fait à sa cons(ciénce. 

(2) Gibbon , Mémoilre, tom. I ^ chap. 1 , de la ira- 
duc, franc. 

(^) Celle décision est de Chillingwôrlh , el Gibboq 
qui |a rapporte 9 ajpule r/ne le premier ne devait ect 
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Croy ei^en enfin vos propres, docteurs , vos 

propres ëvé^oes anglicMS : ils vous diront 

daw àeiirs moiœots keureuai de co«SGieo€i& ou 

de disiraclion , que les germes du papisme 

Jureni semés dès le temps des Apéêres ( i y. 

TAchev de vous recueillir ; tâchez déire 
makres de voits*DijéBiea et de vos préjuges , 
assez pour pouvoir contempler dans le caboe 
de votre conscience de qtuel étrange s^rsième 
vous avez le malheiir d'être eocore les prinei- 
paox défenseurs*. Faut*il donc tant d'argu- 
ments contre le pratestanikme ? Non. il suffit 
de tracer eiactement son portirait el de le lui 
montrer sans colère. 

IX. tf En vertu d'un anatbènie lerrîble , 
« inexplicable sans demie , mais cependant 
« bien moins inexplicable qu'incontestable , 



0rgument ^u'à lui^me. ( Gibbon^ au livre cité , cbap. 
YL ) Dans cette supposition , il faut croire que ni 
€hilIingworth ni Gibbon n'avaient beaucoup lu nos 
docteurs. 

(1) The seeds of Popery were fown even^ in tke 
apoitles ftwies. ( Bishop Newéon's dissertiUioHS^ en ihe 
prafecies. lAmdcm , inrS<* , iom, III, ch, X, p. 148. ) 

Uhonnête homme ! Encore un léger effort de fran- 
chise y et nous Taurions entendu convenir , non indi- 
rectement comme il le fait ici, mais en propres termes, 
que des germes du papisme furent semés par Jésus-Christ, 
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« le genre humain avak perdu tous ses droits. 
« Plonge dans de mortelles ténèbres , iligno- 
« rait tout puisqu'il ignorait Dieu , et puisqu'il 
« l'ignorait il ne pouvait le prier ; en sorte 
« qu'il était spirituellement mort sans pouvoir 
« demander la vie. Parvenu par une dégra-* 
c( dation rapide au dernier degré de l'abrulis- 
« sèment , il outrageait la nature par ses 
(( mœiirs , par ses lois et par ses religions 
tf mêmes. H consacrait tous les vices ; il se 
<c roulait dans la fange , et son abrutissement 
« était tel , que Thistoire naïve de ces temps 
« forme un tableau dangereux que tous les 
« hommes ne doivent pas contempler. Dieu 
tt cependant , après avoir dissimulé quarante 
i< siècles 9 se souvint de sa créature. Au mo- 
a ment marqué et de tout temps annoncé , 
M // ne dédaigna pas le sein dune vierge, ; il se 
« revêtit de notre malheureuse nature et par^t 
« sur la terre. Nous le vîmes , nous le tou- 
te châmes, il nous parla : il vécut , il enseigna, 
'< il souffrit, il mourut pour nous. Sorti de 
«t son tombeau , suivant sa promesse , il repa- 
ie rut encore parmi nous , pour fissurer solen- 
u nellement à son Eglise une assistance aussi 
f< durable qiie le monde. Mais hélas ! cet effort 
a de l'amour tput*puissant n'ei^t pas à beau- 
a coup près tout le succès qu'il annonçait.. 
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yi Par défaut de science ou de force , ou par 
«<. distraction , peut-être Dieu manqua son 
« coup et ne put tenir sa parole. Moins avisé 
a qu'un chimiste , qui entreprendrait d'enfer-;- 
u mer Téther dans la toile on le papier , il ne 
4« confia qu'à des hommes cette vërité qu'il 
« avait apportée sur la terre : elle s'ëchapp^ 
ç< donc comme on aurait bien pu le prévoir » 
<« par tous les pores humains : bientôt cette Reli-r 
« gion sainte , révélée à l'homme parrHomme-r 
« Dieu , ne fut plus qu'une infâme idolâtrie j 
u qui durerait encore si le christianisme» après 
« seize siècles , n'efit été brUsquemient ramené 
a à sa pureté originelle par deux n^isérables.» 
Voilà le protestantisme. Et que dira-t-^on de 
lui et de vous qui le défendez, lorsqu'il n'exis- 
tera plus ? Âidez-nous plutôt aie fair^ disparaî- 
tre* Pour rétablir une religion et une morale 
en Europe ; pour donner à la vérité les forces 
qu'exigent les conquêtes qu'elle médite ; pour 
raffermir surtout le trône d^s souverains , et 
calmer doucement cette fermentation générale 
des esprits qui nous menace des plus grands 
malheurs , un préliminaire indispensable est 
d'effacer du dictionnaire européen ce mptfataU 

PROTESTANTISME. 

X. Il est impossible que des considérations 
aussi importantes ue se fassent pcîs jpur enfui 
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dans les cabinets profestants , et n^j denettrent 
en réserve pour en descembe ensotte comme 
une eaa bienfaisante qui arrosera les yallëes. 
Tout invite les pirotestanta à revenir à nous* 
Leur science i qui n'est mainteMmt qu'un épou- 
vantable corrosif, perdra sa puissance délé- 
tère en s'aliianC à notre efounission , qui ne 
refusera point à son tour de s'éclairer par leur 
science. Ce grand changement doit commencer 
par les princes , et demeurer parfaitement 
étranger au ministère dit éçangélique. Plu- 
sieurs signes manifestes excluent ce ministère 
dn grand œuvre. Adhérer à Terreur est toujours 
nn grand mal ; mais l'enseigner par état, et l'en- 
seigner contre le cri de sa conscience , c'est 
l'excès du malheur » et Taveuglement absolu en 
est la suite véritable. Un grand exemple de ce 
genre vient de nous être présenté ^ns la capi- 
tale du protestantisme, où le corp^des pastenrs 
a renoncé publiquement an christianisme en se 
déclarant arien , tandis que le bon sens laïque 
lui reproche son apostasie. 

Wé Au milieu de la fermentation générale 
des esprits , les Français et parmi eux l'ordre 
sacerdotal en particulier, doivent s'examiner 
soigneusement, et ne pas laisser échapper cette 
grande occasion de s'employer efficacement 
l?t en première ligne ù la reconstruction du 
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saiiit édifice. \U ôtit âdds douté de grands pré^ 
] liges à vaiMcfe ; mais pùnt y pârirenir ^ ils ôtit 
aussi de grands moyens , et , ce qui est très 
heureuï , de puissants ennemis de moins. Les 
pàrlemeïits n^existent plus , ou n^existent pas. 
Réunis en corps » ils auraient opposé une résis- 
tance peut-être invincible , et c*en était fait dé 
l'église gallicane- Aujourd'hui Tesprit parle- 
nâentaire ne peut s'expliquer et agir que par 
des efforts individuels y qui ne sauraient avoir 
un grand effet. On peut donc espérer que rien 
n*etnpèchera le sacerdoce de se rapprocher sin- 
cèrement du Saint-Siège, dout les circonstances 
Tavaiênt éloigné plus qu'il ne croyait peut- 
être, il n'y a pas d'autre hioyen de rétablir ta 
Religion sur ses aini tiques bases. Les enneiuisde 
cette Religion , qui lie iMgnorent pas , tâchent 
de leur côté d'établir l'opinion contraire i sa- 
voir : çue cest le Pape (jUi s* oppose à la réunion, 
des chrétiens. Un éyêqUé grec a déclaré ha- 
gxxkxe qu'il ne voyait plus j entré les deux église^ 
d autre mur de séparation Que ta suprématie du 
Pape(i); et celle asserlion loule simple de la 



(i) Ce prélat est M. Elle Méniate, éyêque deZarissa, 
Son livre îniitulé : Iji pierre d'achoppement , a été 
traduit en aUèmand par M. Jacob Keniper. Vienne, 
|n-8", 1787. On lil à la paj^e 93 ; /c/i halte den streit 
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port de son auteur , je Tai entendu citer en pays 
catholique , pour établir encore la nécessité de 
restreindrie davantage la suprême puissance spi- 
jritqelle. Pontifes et lévites français^gardez-vous 
du^ piège qu'on vous tend : pour abolir le pro- 
testantisme sous toutes les former, on vous 
propose de vousfi^ire protestants. C'est au con- 
traire en rétablissant la suprématie pontificale, 
que vpu$ replacerez l'église gallicane sur ses 
véritables bases, et que vous lui rendrez son 
ancien éclat. Reprenez votre place , l'Eglise uni- 
verselle a besoin de vous pour célébrer dîgne- 
inent l'époque fameuse , et que la postérité 
n'envisagera jamais sans une profonde admira- 
tion ; l'époque , dls-je , où le Souverain Pontife 
s'est vil reporté sur son trône par des évène- 
inents dont les causes sortent visiblement du 
cercle étroit des moyens humains. 

%\l. Nulle institution humaine n'a duré 
dix-huit siècles. Ce prodige qui serait frappant 
partout, Test plus particulièrement au sein 
de la mobile Europe. Le repos est le supplice 
de l'Européen , pt ce caractère contraste rper- 
veillepsement avec Timmobilité orientale* Il 



fiber die oher-gevalt des Pabsies fur den hanpl-punckt ; 
^enn dièses isi die schied-maner welche die zwey Içircfi^n 
frennt. 
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(Aùt qu'il agisse , il faut qu'il entreprenne , it 
faut qu'il innove et qu'il change tout ce qu'il 
peut atteindre. La politique surtout n'a cess^ 
d'exercer le génie irtnovatcfur des enfants auda-" 
deux de Japhet. Dans l'inquiète défiance qui 
les tient sans cesse eîi garde contre la souve- 
raineté « i\y ^ beaucoup d'orgueil sans doute, 
mais il y a aussi une juste conscience de leuiî' 
dignité : Dieu seul connaît les quantités res- 
pective^ de ces deux éléûienls. Il suffit ici de 
faire observer le caractère qui est un fait incon^ 
testabie , et de se demander quelle force ca-" 
chée a donc pu maintenir le trône pontifical ^ 
au milieu de tant de ruines et contre toutes les 
règles de la probarbilité ? A peine ïé christia- 
nisme s'est établi dans lemoifde , et déjà d'im- 
pitoyables tyrans lui déclarent une guerre fé- 
roce. Ils baignent la nouvelle reKgîori dans lé 
sang de ses enfants. Les hérétiques l'attaquent 
de leur côté dans tous ses dogmes successive- 
ment. A leur tête éclate Arius qui épouvante 
le monde , et le fait douter s'il est chrétiens 
Julien avec sa puissance , son asinée , sa 
science et ses philosophes complices , portent 
au christianisme des coups mortels pour tout 
ce qui eût été mortel. Bientôt le Nord verse 
ses peuples barbares sur l'empire romain ; ils 
viennent venger les martyrs, et Ton pourrait 
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croira qq'iU viennent c^touffer la Religion 
pour laqadle c/e$ victimes moururent ; iQaj[$ 
c>3t U contraire qui arrive* Euj:-mêmes sont 
apprivoisas par ce cult« divin qui préside à 
leur civiUsatipn y et «e mêlant à toutes leurs 

institutions^ enfante la grande famiUe euro- 
péeAO^ et sa monarchie dont l'univers n'avait 
onlle idée. l<es t^n^bres de l'ignorance suivent 
cependant rinyapipn des barbares; mai^ le 
lambeau d^ la foi étincelle ^'\ine mauiére 
pins vifible ^ur ce fond obscur , et la science 
méra,e concentrée dans T^gUse | ne cesse de 
produire des hommes éminents pour leur siècle . 
La noble simplicité de ces iemps illustrés par 
de baut^ caractères , valait bien mieuiL que Ict 
d^mi'sciençç dejeurs successeurs immédiats, 
Cf fui de leur temps qnç naquit ce funeste 
schi3mie qui r^duJisit TlËglise à cherclier son 
chef visible pendant quai^ante ans. Ce fléau des 
contemporains est un trésor poi^r nous dan6 
rhistoir^^ Il sert ^ proiiver que le trône de 
saint Pierre e<?jt inébranlable* Quel jéiablisser 
ment humain ri^sisteraît à cette épreuvie qui 
cepe;^nt n'était rien ;, çpmparée à cejleqn'al- 
lait subir TEglise ! 

XI Uf Jjfithfir parait ^ C^hin le suit, Pans un 
accès de frénésie dpnt le gçnre bumai«> ^'avait 
pas mxx d'ey,eniple , et dont la suite immédiate 
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fut ira carnage de trente ans , ces denx hommes 
de néant, avec Vorgueil des sedimes^ lacri- 
monije plébéieiroe , H le iaiiatisme de$ caba- 
rets :( I ) , publièrejoX Ja réforme de V Eglise , et - 
en effets ils la réformèreMi^ Ottiis sans savoir ce 
ipi'ils disaient^ ni ce qu'ils faisaient. Lorsque 
des hommes saus mission osent entreprendre 
de réformer rjEglise , ils déformerai leur parti , 
ei joe réformant réellement que la véritable 
Eglise qui «st obligée de se défendre et de 
veiller sur elle-même. C'est précisément ce 
qui est arrivé ; fcar il n'y a de véritable réforme 
que rimmense chapitre de la réforme qu^on Ht 
dans le concile de Trente ; tandis que la p»ré* 
tend se T-éforme est dem.eur.ée Jiors de TEgUse, 
sans règle ^ sans autorité , ^t b^ientat .sans foi , 
telle que nous la voyons .aujourd'hui' Mais par 
quelles effroyables convulsions n'e&t-elle pas 
arrivée è cette nuUité dont nous sommes les 
témoins ? jQuî peut.se rappeler «ans frénaîr , le 



(i) J>4NS LES CABARETS^ <on cUtait à Veami des .mec-' 
dotes plaisantes sur V avarice des prêtres; on y tournait 
en ridicule Us clés , la puissance des Papes , etc. ( Lettré 
de Luther au Pape, datée du jour de la Trirtité 1518, 
citée par M. Roscoc. Hist. de Léon X , tre-^S» , tom. III. 
idppendwc, N« 149 ,.p. 152. ) On peut s'en fier àLuther^ 
sur les premières chaires de la réforme. 
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fanaiisme du XVI* siècle , el les scènes épou- 
vahtables qu'il donna au monde ? Quelle fureur 
surtout contre le Saint-Siëge ! Nous rougissons 
encore pour la nature humaine , en lisant 
dans les écrits du temps les sacrilëges injures 
vomies par ces grossiers novateurs contre la 
hiérarchie romaine. Aucun ennemi de la foi 
ne s'est jamais trompé : tous frappent vaine- 
ment pùiscju'ils ise battent contre Dieu ; mais 
tous savent où il faut frapper- Ce qu'il y a 
d'extrêmemeht remarquable, c'est qu'à me- 
sure que les siècles s'écoulent , les attaques sur 
l'édifice catholique deviennent toujours plus 
fortes ; en sorte qu'en disant toujours « il n'y 
k a rien au-delà » on se trompe toujours. Après 
les tragédies épouvantables du XV1« siècle , 
on eût dit sans doute que la tiare avait subi 
âa plus grande épreuve ; cependant celle-ci 
ti'avait fait qu'en préparer une autre. Le XVI® 
et le XVII* siècles pourraient être nommés 
les prémisses du XVIU^ , qui ne fut en effet que 
la conclusion des deux précédents. L'esprit hu- 
main n'aurait pu subitement s'élever au degré 
d'audace dont nous avons été les témoins. Il 
fallait , pour déclarer la guerre au ciel , mettre 
encore Ossa sur Pélion. Le philosophisme ne 
pouvait s'élever que sur la vaste base de la 
réforme. 
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XI V^ Toute attaque sur le catholicisme 
portant n^essairement sur le christianisme 
même j ceux que notre siècle a nommés phi* 
losophes ne firent que saisir les armes que leur 
avait préparées le protestantisme , et ils les 
tournèrent contre l'Eglise en se moquant de 
leur allié qui ne* valait pas la peine d^une 
attaque , ou qui peut-être l'attendait. Qu'on 
se rappelle tous les livres impies écrits pen- 
dant le Xyill^ siècle- Tous sout dirigés contre 
Rome 9 conîme s'il n'y avait pas de véritables 
chrétiens hors de l'enceinte romaine \ ce qui 
est très vrai si l'on veut s'exprimer rigou- 
reusement. On ne Taura jamais assez répété , il 
n'y a rien de si infaillible que l'instinct de 
l'impiété. Voyez ce qu'elle hait , ce qui la met 
en colère , et ce qu'elle attaque toujours , 
partout et avec fureur; c^est la vérité. Dans 
la séance infernale de la Convention nationale 
( qui frappera la postérité bien plus qu'elle 
n'a frappé nos légers contemporains) où l'on 
célébra^ s'il est permis de s'exprimer ainsi , 
l'abnégation du culte ^ Robespierre , après son 
immortel discours , se fit-il apporter les livres , 
les habits, les coupes du culte prolestant pour 
les profaner? Appela-t-il à la barre , chercha- 
t-il à séduire ou à eflfrayer quelque ministre 
de ce culte pour en obtenir un serment ^''•ïnis- 

TOM. II. -- 
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tasie? Se servit-il au dioîds pour celle horrible 
scène des scélérats de cet ordre, comme îi 
avait employé ceux de Tordre catholique ? Il 
n'y pensa seulement pas. Rien ne le gênait, 
rien ne Tirrilait , rien ne lui faisait ombrage 
de ce côté; aucun ennemi de Rome ne peu- 
Tant être odieux à un autre*: quelles que soient 
leurs différences sous dautres rapports. C'est 
par ce principe que s'explique Taffinité , diffé- 
remment inexplicable , des églises protestan- 
tes , avec les églises photiennes , nestorieu- 
nés » etc. , plus anciennement séparées. Parlout 
où elles se rencontrent , elles s'embrassent et 
se complimentent avec une tendresse qui sur- 
prend au premier coup-d'œrl , puisque leurs 
dogmes capitaux sont directement contraires; 
mais bientôt on a deviné leur secret. Tous les 
ennemis de Rome sont amis, et comme il ne 
peut y avoir de Joî proprement dite hors de 
l'Eglise catholique , passé cet accès de chaleur 
fiévreuse qui accompagne la naissance de 
toutes les sectes , on cesse de se brouiller pour 
des dogmes auxquels on ne tient plus qu'exté- 
rieurement, et que chacun voit s'échapper Vun 
après l'autre du symbole national » à mesure 
qu'il plaît à ce juge capricieux qu'on appelle 
raison particulière , de les citer à son tribunal 
pour \a^ déclarer nuls. 
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XV. Un fanatique anglais » au commence- 
ment du dernier siècle , fit écrire , sur le fron- 
ton d'un temple qui ornait ses jardins, ces 
deux vers de Corneille : 

. Je rends grâces aux dieux de n'être plus Romain 
Pour conserver encor quelque chose d'humaiu. 

Et nous avons entendu un fou du dernier siè- 
cle s'écrier dans un livre tout-à-fait digne de 
lui : Rome! que je te hais(i)! Il parlait 
pour tous les ennemis du christianisme , mais 
Surtout pour tous ceux de son siècle ; car ja-^ 
mais la haine de Rome ne fut plus univer- 
selle et plus marquée que dans ce siècle où les 
grands conjures eurent Tart de s'élever jusqu'à 
Toreille de la souveraineté orthodoxe , et d'y 
faire couler des poisons qu'elle a chèrement 
payés. La persécution du XVIII* siècle sur- 
passe infiniment toutes les autres , parce 
qu'elle y a beaucoup ajouté, et ne ressemble 



(1) Mercier dans l'ouvrage intitulé , Van 2240 , ou- 
vrage qui, sous un point de yue, mérité d'^li^ lu, 
parce qu'il contient tout ce que ces misérables jdési<- 
raient , et tout ce qui devait en effet arriver : ils se 
trompaient seulement en prenant une phase passagère 
du mal pour un état durable qui devait les débarras^ 
ser pour toujours de leur plus grande ertneVwîe. 

:22. 
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aux persécuiions aociennês que par les tor« 
rents de sang qu'elle a verses en finissant. Mais 
combien ses commencements furent plus dan- 
gereux ! L'arche sainte fut soumise de nos 
jours à deux attaques inconnues jusqu'alors ; 
elle essuya à ta fois les coups de la science et 
ceux du ridicule« La chronologie , l'histoire 
naturelle , l'astronomie , la physique furent 
pour ainsi dire ameutées contre la Religion. 
Une honteuse coalition réunit contre elle tous 
les talents , toutes les connaissances , toutes 
les forces de Tesprit humain. L'impiété monta 
sur le théâtre. Elle y fit voir les Pontifes , les 
prêtres , les vierges saintes sous leurs costumes 
distinctifs , et Tes fit parler comme elle peu* 
sait. Les femmes, qui peuvent tout pour le mal 
comme pour le bien , lui prêtèrent leur in- 
fluence ; et tandis que les talents et les pas- 
sions se réunissaient pour faire en sa faveur 
le plus grand efibrt imaginable, une puissance 
d'un nouvel ordre s'armait contre la foi an- 
tique : c'était te ridicule. Un homme unique 
à qui l'enfer avait remis ses pouvoirs , se pré- 
senta dans cette nouvelle arène y et combla les 
vœux de l'impiété. Jamais l'arme de la plai-^ 
sauterie n'avait été maniée d'une manière 
aussi redoutable » et jamais on ne Templcj^a 
cot»\rp la vérité avec autant d'effronterie et 
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de succès^ Jusqu'à iuî, ie blasphème circon- 
scrit par lé dégoût ne tuait que le blasphëma- 
leur ; dans la bouche du plus coupable des 
hommes, il devint contagieux en devenant 
charmant. Encore aujourd'hui , l'homme sage 
qui parcourt les écrits de ce bouffon sacrilège , 
pleure souvent d'avoir ri. Une vie d'un siècle 
lui fut donnée afin que l'Eglise sortit victo- 
rieuse des trois épreuves auxquelles nulle in- 
stitution fausse ne résistera jamais , le syllo- 
gisme , réchafaud et Tépigramme. 

XVI* Les coups désespérés portés dans les 
dernières années du dernier siècle , contre le 
sacerdoce catholique et contre le chef suprême 
de la Religion , avaient ranimé les espérances 
des ennemis de la chaire éternelle. On sait 
qu'une maladie du protestantisme , aussi an- 
cienne que lui , fut la manie de prédire la chute 
de la puissance pontificale. Les erreurs, les 
bévues les plus énormes , le ridicule le plus 
solennel , rien n'a pu le corriger ; toujours il 
est revenu à la charge : mais jamais ses pro- 
phètes n'ont été plus hardis à prédire la chute 
du Saint-Siège, que lorsqu'ils ont cru voir 
qu'elle était arrivée # 

Les docteurs anglais se sont distingués dans 
ce genre de délire par des livres fort utiles , 
précisément parce qu'ils sont la honte de Tes-» 
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prit humaîii , et qu'ils doivent Déces^airemeni 
faire rentrer . en ^nx-mêmes tons hs esprits 
qu'un ministère coupable n'a pas coqdaaiiiëf 
à un avauglen^ent final. A l'aspect du Souve* 
rain Pontife chassé, esilé, emprisonné, ou- 
tragé, privé de seç états, par une puissance 
prépondérant^ et presque surnaturelle devant 
qui la Éerre se faisait , il n'était pas malaise à 
ces prophètes de prédire que c'en était fait 
de la suprématie spirituelle et de la souve- 
raineté temporelle du Pape. Plongés dans les 
plus profondes ténèbres, et justemient con- 
damnés au double châtiment de voir dans les 
saintes écritures ce qui n'y est pas, et de n'y pas 
voir ce qu'elles contiennent de plus clair» U$ 
e.utreprirent de nous prouver par ces niêmes 
écritures, quQ cette suprépati^ à qui il a éU 
div^neipQçt; et littéralement pié^f ; qu'elle du- 
rerait autant quç le monde» était sur le poiqt 
de dt$paraUre pour tQujoucs* Ils tiiouvaient 
l'heure et la miai],te dan$ l*Apocalyf)se ; par ce 
livre est latal pouF Les: docteurs. prpt^$>tant$ „ et 
sans excepter même le grand Nei^toii ; ils n^ 
s'en occupent guère sans perdre Tespril. Nous 
n'avons , contre les sophismes les plus |fro$$iers, 
d'autres armes que le raisonnement ; diais 
Dieu , lorsque sa sagesse re:|ige , les. réfute par 
des miracles. Pendant que les f^ux prOphèleiç 
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parlaieat avec le plus d'assurance , el qu'une 
foule, comme eux irre d'erreur , leur prétait 
l'oreille, un prodige visible de la Toute^Puis- 
sance , manifesté par l'inexplicable accord des 
pouvoirs les plus discordants, reportait le Pon- 
tife au Vatican ; et sa main qui ne s'étend 
que pour bénir, appelait déjà la miséricorde 
et les lumières célestes sur les auteurs de ces 
livres insensés. 

XVll. Qu'attendent donc nos frères si 
malheureusement séparés , pour marcher au 
Gapitole en nous donnant la main? £t qu'en- 
tendent-^ils par miracle^ s'ils ne veulent pas 
reconnaître le plus grand, le plus manifeste , 
le plus incontestable de tous dans la conser- 
vation , et de nos jours surtout, dans la résur- 
rection, qu'on me permette ce mot, dans la 
résurrection du trône pontifical , opérée contre 
toutes les lois de la probabilité humaine ? 
Pendant quelques siècles, on put croire dans 
le monde que l'unité politique favorisait 
Tuaité religieuse ; mais depuis long*teaips , 
c'est la supposition contraire qui a lieu* Des 
débris de l'empire romain se sont formés une 
foule d'empires, tous de mœurs, de langages, 
de préjugés différents. De nouvelles terres dé- 
couvertes ont multiplié sans mesure cette 
foule de peuples indépendants les uns à l'égard 
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des aaires. Quelle main » si elle n'est divine » 
poarrait les retenir sons le même sceptre spi- 
ritael ? C'est cependant ce qui est arrivé , et 
c'est ce qui est mis sons nos yeux. L'édifice 
catholique 9 composé de pièces politiquement 
disparates et même ennemies , attaqué de pins 
par tout ce que le pouvoir humain , aidé par 
le temps j peut inventer de plus méchant , de 
pins profond et de plus formidable, an mo- 
ment même où il paraissait s'écrouler pour 
toujours y se raffermit sur ses bases plus as- 
surées que jamais , et le Souverain Pontife 
des chrétiens, échappé à la plus impitoyable 
persécution , consolé par de nouveaux amis , 
par des conversions illustres , par les plus 
douces espérances , relève sa tête auguste au 
milieu de l'Europe étonnée. Ses vertus sans 
doute étaient dignes de ce triomphe ; mais 
dans ce moment ne contemplons que le siège. 
Mille et mille fois ses ennemis nous ont re» 
proche les faiblesses , les vices mêmes de ceux 
qui l'ont occupé. Ils ne faisaient pas attentioii 
^ue toute souveraineté doit être considérée 
comme un seul individu ayant possédé toutes 
les bonnes et les mauvaises qualités qui ont 
appartenu à la dynastie entière ; et que ia 
succession des Papes , ainsi envisagée sous le 
rapport du mérite général , lemporte suc 
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toutes les autres , sans difficulté et sans com? 
paraison. Us ne faisaient pas attention y de 
plus 9 qu'en insistant avec plus de complais 
sance sur certaines taches, ils argumentaient 
puissamment en faveur de Tindéfectibilité de 
TEglise. Car si , par exemple , il avait plu à 
Dieu d'en confier le gouvernement à une in- 
telligence d'un ordre supérieur , nous devrions 
admirer un tel ordre de choses bien moins 
que celui dont nous sommes témoins : en 
effet y aucun homme instruit ne doute qu'il 
y ait dans l'univers d'autres intelligences que 
l'homme y et très supérieures à l'homme, 
Ainsi l'existence d'un chef de l'Eglise y super 
rieur à l'homme y ne nous apprendrait rien sur 
ce point. Que si Dieu avait rendu de plus cette 
intelligence visible à des êtres de notre nature 
en Tunissapt à un corps , cette merveille n'au- 
rait rien de supérieur à celle que présent^ 
l'union de notre ame et de notre corps, qui 
est le plus vulgaire de tous les faits, et qui n'ei) 
demeure pas moins une énigme insoluble à 
jamais. Or, il est clair que dans ThypQthèse dct 
cette intelligence supérieure , la cpnservatioi^ 
de l'Eglise n'aurait plus rien d'extraordinaire. 
Le miracle que nous voyons surpasse donc 
infiniment celui que j'ai supposé. Dieu nous 
a promis de fonder sur une suite d'hommes 
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sfioiblables à nous une Eglise ëiernelle el ia- 
dëfectible. Il Ta fait puisqu'il Ta dit ; et ce pro<- 
dige qui devient chaque jour plus éblouissant 
est déjà incontestable pour nous qui sommes 
placés à dix-huit siècles de la promesse. Ja«- 
mais le caractère moral des Papes n'eut d'in- 
fluence sur la foi. Libère et Honorius , l'un et 
l'autre d'une éminente piété , ont eu cependant 
besoin d'apologie sur le dogme ; le buUaire 
d'Alexandre VI est irréprochable. Encore une 
fois» qu'attendpns*nous donc pour reconnaître 
ce prodige, et nous réunir tous à ce centre 
d'unité hors duquel il n'y a plus de chris- 
tianisme ? L'expérience a convaincu les peuples 
séparés ; il ne leur manque plus rien pour re- 
connaître la vérité; mais nous sommes bien, 
plus coupables qu'eux , nous qui , nés et élevés 
dans cette sainte unité , osons cependant la 
blesser et l'attrister par des sysftèmes déplo- 
rables, vains enfants de l'orgueil, qui ne serait 
plus l'orgueil, s'il savait obéir. 

XVIIL « O sainte église romaine ! » s'écriait 
jadis le grand évéque de Meaux , devant des 
hommes qui l'entendirent sans l'écouter ;. 
« ô sainte église de Rome ! si je t*oubtie , 
« puissé-je m'oublier moi-même ? que ma 
« langue se sèche et demeure immobile dans 
« ma bouche ! » 
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« O sainte ëglise romaine ! >> s'écmit à son 
toujT FëaéloQ , dans ce raëiaor^ble mande- 
ment où il $e recommandait au respect de 
tous les siècles» i^n souscrivant humblement 
à la condamnation de son livre ; « ô sainte 
tt ëglise de Rome ! si je l'oublie , puisse- j.e 
« m'oublier moi - même ! que ma lan^gue 
« se sèche et demeure inumobile dans ma 
^ bouche! p 

hes mêmes expressions tirëes de TEcriture 
sainte se présentaient à ces deux gënies super 
rieurs , ppur exprimer leur foi et leur soumi^-r 
3ion à la grande Eglise. C'est à nous, beureujt 
enfants de cette Eglise ^ mère de toutes les au^ 
très 9 qu'il appartient aujourd'hui de répéter les 
paroles de ces deux bonimes £ameux , #i de 
professer hautement une croyance que les plnç 
gi^ands malhe|}r$ ont dû nops renidre encore 
piu$chère« 

Qui pourrait aujourd'hui n'être pas ravi du 
spectacle superbe que 1^ PrpTÎdence donne 
aux hqmmes , et de tout ce quelle promet 
encore à Vœil d'un yéritable observateur? 

.0 sainte ëglise dp Rome ! tant que )a parole 
me sera conservée , je l'emploierai pour te 
célébrer. Je te salue, mère immortelle de la 
science et de la sainteté ! salve, magna parens ! 
C'iest toi qui répandis la lumière jusqu'aux 
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eiirémilés de la terre , partout où les aveagles 
souverainecés n'arrêtèrent pas ton influence , 
et souvent même en dëpit d'elles. C'est toi qui 
fis cesser les sacrifices humains , les coutumes 
barbares ou infâmes , les préjuges funestes , la 
nuit de l'ignorance ; et partout où tes envoyés 
ne purent pénétrer, il manque quelque chose 
à la civilisation. Les grands hommes t'appar- 
tiennent. Magna virum ! Tes doctrines puri* 
fient la science de ce venin d'orgueil et d'in- 
4épendance, qui la rend toujours dangereuse 
et souvent funeste» Les Pontifes seront bientôt 
universellement proclamés agents suprêmes de 
la civilisation , créateurs de la monarchie et 
de Tunlté européennes , conservateurs de la 
science et des arts, fondateurs, protecteurs- 
nés de la liberté civile , destructeurs de Tes^ 
clavage , ennemis du despotisme , infatigables 
soutieps de la souveraineté , bienfaiteurs du 
genre humain. Si quelquefois ils ont prouvé 
qu'ils étaient des hommes : si QUID illis huma* 
NiTUs ACCIDEQIT , ces moments furent courts : 
Un vaisseau qui fend les eau^ laisse moins de 
f races de son passage , et nul trône de Tunivers 
ne porta jamais autant de sagesse , de science et 
de vertu. Au milieu de tous les bouleversements 
jmagtnables , Dieu a constamment veillé sur 
foi , ô VILLE ÉTERNELLE ! Tout ce qiû pouvait 
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t'anëantir s'est rëuni conrre toi, et tu es de-* 
bout ; et comme tu fus jadis le centre def" 
l'erreur, tu es depuis dix-huit siècles le centre 
de la vérité. La puissance romaine avait fait 
de toi la citadelle du paganisme qui semblait 
invincible dans la capitale du monde connu* 
Toutes les erreurs de Tunivers convergeaient 
Vers toi, et le premier de tes empereurs les 
rassemblant en un seul point resplendissant , 
les consacra toutes dans le Panthéon. Le 
temple de tous les dieux s'éleva dans tes 
murs, et seul de tous ces grands monuments, 
il subsiste dans toute son intégrité^ Toute la 
puissance des empereurs chrétiens , tout le 
zèle, tout l'enthousiasme, et si Ton veut même , 
tout le ressentiment des chrétiens , se déchaî- 
nèrent contre les temples* Théodose ayant 
donné le signal , tous ces magnifiques édifices 
disparurent. En vain les plus sublimes beautés 
de l'architecture semblaient demander grâce 
pour ces étonnantes constructions ; en vain leur 
solidité lassait les bras des destructeurs; pour 
détruire les teûiples d'Âpamée et d'Alexandrie, 
il fallut appeler les moyens que la guerre em^ 
ployait dans les sièges. Mais rien ne put ré- 
sister à la proscription générale. Le Paniîiéori 
seul fut préservé. Un grand ennemi de la fof , 
en rapportant ces faits, déclare quil ignore 
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par quel concours Je circonstances heureuses 
le Panthéon fat consent jusqu'au moment 
ou , dans les premières années du VII* siècle , 
un Souverain Pontife le consacra a tous les 
SAINTS (i). Ah ! sans doute // F ignorait ; mais 
nous, comment pourrions-nous l'ignorer ? La 
capitale du paganisme était destinée à devenir 
celle du christianisme ; et le temple qui , dans 
cette capitale , concentrait toutes les forces de 
Tidolâtrie , devait réunir toutes les lumières 
de la foi. Tous les saints à la place de tous 
LES DIEUX ! quel sujet intarissable de pro- 
fondes méditations philosophiques et reli- 
gieuses ! C'est dans le Panthéon que le paga- 
nisme est rectifié et ramené au système pri- 
mitif dont il n'était qu'une corruption visible. 
Le nom de Dieu sans doute est exclusif et in- 
communicable ; cependant // y a plusieurs 
VIEUX dans le ciel et sur la terre (2), Il y a 
des intelligences , des natures meilleures^ des 
hommes divinisés. Les Dieux du christianisme 
Sont LES SAINTS» Âutour de Dieu se rassemblent 



(1) Gibbon , Hisloirè de la décadence^ etc. tom. VU, 
chap. XXYm, note 34% in-8» ^ p. 368. 

(2) S, Paul aux Corinlh. I. VDI, 6, 6. —Aux 
Thessalon. II ^ II) 4« 
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TOUS LES Dieux, pôar le servir à la place et 
dans Tordre qui leur sont assignes* 

O spectacle merveilleux , digne de celui 
qui nous Ta préparé, el fait seulement pour 
ceux qui savent le contempler ! 

Pierre , avec ses. clefs expressives , éclipse 
celles du vieux Janus(i)* Il est le premier 
partout 9 et tous les saints n'entrent qu'à sa 
suite. Le Dieu de t iniquité (2) , Plutus cède 
la place an plus grand des Thaumaturges , 
à Thumble François dont l'ascendant inouï 
créa la pauvreté volontaire , pour faire équi^ 
libre aux crimes de la richesse. Le miraculeux 
Xavier chasse devant lui le fabuleux conqué- 
rant de rinde. Pour se faire suivre par des 
millions d'hommes , il n'appela point à son 
aide l'ivresse et la licence ; il ne s'entoura 
point de bacchantes impures : il ne montra 
qu'une croix ; il ne prêcha que la vertu , la 
pénitence , le martyre des sens. Jean bE Dieu , 
Jean de HVIatha , Vincent de Paul ( que 
toute langue i que tout âge les bénissent ! ) 
reçoivent l'encens qui fumait en l'honneur de 



(1) Prafndeo foribus, cœlestis Janitor aulœ , 

Et clavem ostendens, hœc\ ait y arma gero, 

(Ovid. Fast. 1. 125, 159, 254.) 

(2) Mammona iniquitatis, (Luc, XVI, 9.) 
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rhomîcide Mars , de la viodicative Junon* 
La Vierge immaculée^ la plas excellente de 
toutes les crëaiares dans Tordre de la grâce 
et de la sainteté (i) ; discernée entre tous les 
saints » comme le soleil entre tous les as^ 
très (2) ; la première de la nature humaine j 
^ui prononça le nom de SALUT (3) ; celle qui 
connut dans ce monde la félicité des anges et 
lès raidissements du ciel sur la route du tom- 
beau (4) ; celle dont F Eternel bénit les en-- 
trailles en soiffflant son esprit en elle ^ et lui 
donnant un Fils qui est le miracle de F uni* 
f^érsiS); celle à qui il fut donné d'enfanter 
son Créateur (6) ; qui ne voit que Dieu au- 

(1) Graiiâ plena, Dominus tecum. (Luc, I9 28. } 

(2) S. François de Sales. ( Traité de l'amour de Dieu 

(3) Le même. Lettres , liv; Ym , ép. XYII. — Ei 
exultavU spiritus meus in Deo salutari meo^ 

(4) «... . Die wonne der Engel erlebt, die EnhûC" 
kung der Himmel auf dem wege zum grahe. ( Klops- 
tocks der Messias, XIL ) 

(5) Alcoran , chap. XXI 9 Dè$ praphàes. 

(6) Tu m colei che Vumana natura 
Nobiliiatte si, chél tuo fattare 
Non si sdegnd difarsi tua fattura, 

(Dante, Paradiso, XXIII, i, seq. ) 

bu hast . 

Einen ewigen sohn (ihn schuf hein Schœpfer ) 
gebaren. {Klopstochsi ihid. XI, 36.) 
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dessus d'elle (i) , et que tous les siècles pro- 
clameront heureuse (2) ; la divine Marie 
monte sur Tautet de Vénus pandémique. Je 
vois le Christ entrer dans le Panthéon , suivi 
de ses ëvangélistes , de ses apôtres , de ses 
docteurs , de ses martyrs , de ses confesseurs , 
comme un roi triomphateur entre » suivi des 
GRANDS de son empire , dans la capitale de son 
ennemi vaincu et détruit. Â son aspect , 
tous ces dieux-hommes disparaissent devant 
THoMME-DiEU. Il sanctifie le Panthéon par sa 
présence, et l'inonde de sa majesté. C'en est 
fait : toutes les vertus ont pris la place de tous 
les vices. L'erreur aux cent têtes a fui devant 
l'indivisible Vérité : Dieu règne dans le Pan- 
théon , comme il règne dans le ciel , au milieu 

DE TOUS LES SAINTS. 

Quinze siècles avaient passé sur la ville 
sainte , lorsque le génie chrétien , jusqu'à la 
fin vainqueur du paganisme , osa porter le 
Panthéon dans les airs (3) , pour n'en faire 

(1) Cunctis cœlUibus celsior una , 

Solo facta minor Virgo Tonanti. ( Hymne de 
TEglise de Paris. Assomption. } 

(2) Ecce enim ex hoc beatam me dicent omnes gênera- 
tiones. ( Luc. 1 , 1. 48.) 

(3) AUusioq au fameux mot de Michel-Ange : Je le 
mettrai en Vair. 

TOM. II. 23 
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que la couronne de son temple fameux 9 le 
centre de Tunité catholique , le dief-^d'œuvre 
de Tart humain , et la plus belle démettre ter* 
restre de celui qui a bien Toulu demeurer 
a^ec nous , plein d'amour et de v&arrÉ ( i )• 



(1) Et habitavit in nohis plénum gratiœ et veritaiis. 
Joan. I9 14. 



FIN. 
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